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INTRODUCTION 



Nous croyons utile de placer en tête de notre étude 
quelques observations préliminaires. Nous donnerons 
un résumé succinct de notre travail, de nos recherches 
et des renseignements bibliographiques que nous 
avons trouvés. L'idée première de notre ouvrage nous 
a été suggérée par une page des Mémoires du car- 
dinal de Richelieu qui, sous prétexte d'un récit histo- 
rique, formule un véritable réquisitoire contre son 
ancien serviteur et confident, Fancan, chanoine de 
Saint-Germain-l'A-Uxerrois, Entre autres méfaits, il lui 
reppoclie d'avoir composé des libelles « pour décrier le 
gouvernement et rendre la personne du prince con- 
temptible » ; cette indication nous a mis sur la voie, et 
nous avons recherché, dans les pamphlets du temps, 
ceux qui pouvaient être attribués sans conteste à notre 
auteur. 

Notre source la plus importante a été le Recueil 
des pièces les plus curieuses faites pendant le règne 
de M. le connétable de Ltajnes; il a ou plusieurs 
éditions : la première en 1622, la deuxième en 1023, la 
troisième et la quatrième en 1624,1a cinquième en 1626 
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et la sixième en 1628, augmentée des pièces les plus 
rares de ce temps. Deux autres éditions parurent en 
1628 et en 1632 (n« 1803 du catalogue de la Bibliothèque 
nationale, page 525). Cette dernière édition est la 
plus complète ; elle renferme, outre les pamphlets de 
Tannée 1621 contre le duc de Luynes, trois autres li- 
belles remarquables, dirigés Tun, le Dialogue de la 
France mourante avec l Hôpital et Bayard, contre 
le prince de Condé et les Brûlart; les deux autres, le 
Mot à Voreille et la Voix puUique^ contre le surin- 
tendant, marquis de Lavieuville. Nous nous sommes 
servis de cette édition, qui appartient à la bibliothèque 
de Bourg, et qui nous a été procurée par M. Perroud, 
recteur de TAcadémie de Toulouse; nous avons eu 
aussi sous les yeux une édition de 1628, qui contient à 
la fin du volume le plus virulent pamphlet de Fancan 
contre les jésuites en 1625, le Miroir du temps 
passé à Vusage du présent. C'est aussi dans ce re- 
cueil que sont insérés plusieurs des libelles attribués à 
Fancan, tels que la France mourante, plaidoyer en 
faveur des huguenots ; la Méditation de V ermite Va- 
lérien^ enfin la Chronique des Favoris, dont l'authen- 
ticité est confirmée par la Bibliothèque historique du 
père Lelong, remaniée par Fontette, et par le Die- 
iionnaire des anonymes^ de Barbier. 

M. Berthold Zeller, maître de conférences à la Fa- 
culté des lettres de Paris, nous a fourni un autre ren- 
seignement précieux; il nous a indiqué un recueil en 
trente-cinq ou quarante volumes « de pièces sur le 
règne de Louis XIII », qui est à la bibliothèque de 
rinstitut. Nous y avons trouvé d'abord tous les pam- 
phlets cités plus haut, plus les deux derniers mani- 
festes que nous attribuons à Fancan, l'un en 1625, 
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l'autre en 1626 ; le Discours sii}" la Valtelinc et les 
Grisons, et VAvis salutaire sur Vétat présent des 
affaires (ï Allemagne, Toutes les pièces de ce recueil 
sont de Tépoque : elles ne sont pas toujours rangées à 
leur date respective. Le catalogue de la Bibliothèque 
nationale, que nous avons aussi consulté, et où sont 
insérés la plupart des libelles que nous avons analysés 
et appréciés dans notre ouvrage, donne des indications 
plus précises sur les dates des pamphlets. 

Nous ferons une dernière remarque : la typographie 
de ces diverses pièces est presque partout la même. 
Nous avons aussi constaté dans les écrits de notre au- 
teur des expressions identiques, des rapprochements 
d'idées assez fréquents, des développements qui com- 
plètent les précédents et qui, par suite, dénotent la 
personnalité de l'écrivain. 

Cette littérature des pamphlets, qui suppléait à Tab- 
sence de la vie politique (la Gazette de France, pre- 
mier journal périodique, n'a été fondée qu'en 1631), 
était fort recherchée du public, qui courait à ces li- 
vrets courts, passionnés, pleins de traits aiguisés 
contre les puissants du jour. Les curieux faisaient col- 
lection des brochures appelées des « bleuets », parce 
qu'ils étaient brochés en papier bleu. Bientôt les im- 
primeurs, pour satisfaire le goût du public, réunirent 
en volumes les pièces volantes sur les mômes sujets à 
diverses dates ; de là le Recueil des pièces sur de 
Luynes, dont la première édition, nous l'avons dit, fut 
publiée en 1622. 
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LR RéQXnsrrOIRE DE RICHELIEU COOTRE FANCAN, CHANTRE OU CHA- 
NOINE DE SAINT-GERMAIN-L'AUXERROIS ; JUGEMENTS DES PAM- 
PHLETS (POSTÉRIEURS A 1630) SUR SON CARACTÈRE BT SON RÔLE. 



On lit dans le Journal de Richelieu, p. 138 : 

« Le sieur de Fancan Zançlois, abbé de Beaulieu et 
chantre de Saint-Germain-rAuxerrols, mis à la Bastille 
en 1627 pour cabales contre le dessein du siège requis 
de la Rochelle, et meurt en 462. . . 

« Le sieur Dorval^-LangloiSy frère dudit de Fancan, 
emprisonné au même lieu, et depuis élargi... » 

« Le marquis de Bonnivet, le marquis de Montpinçon, 
le sieur de la Miletière, mis à la Bastille en 1627, pour 
môme sujet que Fancan. . . » 

Page 1 43 : 

a Le sieur de Fancan-Langlois, déclaré dans la Bas- 
tille en 462... » 

Un abbé parisien, un chantre (ou chanoine, titre équi- 
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valent, nous le prouverons plus lard par un témoignage 
formel) de Saint-Germain-l'Auxerrois, cabalant contre le 
dessein requis du siège de la Rochelle [non encore com- 
mencé, Richelieu nous l'apprendra tout à Theure), promu 
pour ce fait aux honneurs de la Bastille, ce cas est 
singulier. Qui était cet homme ? Quel était précisément 
son crime? 

Ouvrons les Mémoires de Richelieu (Michaud et Pou- 
joulat, 2° série, t. Vil, p. 452), nous y trouvons Tacte 
d'accusation complet . 

« Au môme jour de la mort de cette princesse (la 
duchesse d'Orléans, première femme de Gaston, le 
4 juin 1627, par conséquent avant le début du siège 
de la Rochelle), le roi fit arrêter un nommé Fancan, 
pour lui faire expier une partie des crimes qu'il avait 
commis. De tout temps, il s'était déclaré, plus ouverte- 
ment que ne pouvait un homme sage, ennemi du temps 
présent ; rien ne le contentait que des espérances imagi- 
naires d'une république, qu'il formait selon le dérègle- 
ment de ses imaginations. 

» Il n'en voulait pas seulement au temps, mais à Véter- 
nité, toutes les apparences faisant croire qu'il n'avait 
pas d'autre Dieu que sa folie. Toutes ses fins étaient 
mauvaises, et les moyens dont il se servait pour y 
parvenir, détestables et méchants ; il n'y avait point 
d'injuste et cruelle imagination propre à changer l'état 
des affaires, qui ne lui passât une fois le jour en son 
esprit. 

» Son exercice ordinaire était de composer des libelles 
pour décrier le gouvernement, de rendre la personne 
du prince contemptible, les conseils odieux ; exciter à 
sédition, à chercher de beaux prétextes pour troubler le 
repos de l'Etai , et sous le nom de « bon français » procu- 
rer la perte <iu royaume. 

» Le parti huguenot lui était en si grande recomman- 
dation, quoiqu'il fût ecclésiastique, que tous ceux qu'il 
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estimait être bons catholiques lui étaient en horreur. 
» En cette considération, il avait pris de tout temps in- 
Ulligence avec les protestants étrangers, auxquels il servait 
de fidèle espion, d'autant plus à craindre que sa condi- 
tion le rendait moins suspect. Il se servait envers 
eux de l'entrée qu'il avait en diverses maisons des minis- 
tres, pour, sous prétexte de bons avis, leur donner de 
fausses alarmes pour les armer contre TEtat. 

» Gomme sectateur du diable, jamais la vérité n'était 
dans sa bouche, et ses faussetés n'avaient d'autre but 
que de semer des divisions entre les personnes dont l'union 
était nécessaire pour la paix de l'Etat, Sa malice a été 
jusqu'à ce point que de chercher toutes sortes d'artifices 
pour séparer, en la maison royale^ ce que la nature et le 
sacrement avaient étroitement uni, 

» Le roi se résolut de châtier justement un si méchant 
homme par un supplice conforme à son crime ; mais le 
catdlnai, dont les conseils sont toujours à augmenter les 
récompenses des services, et à diminuer la punition des 
fautes, supplia S. M. de se contenter d'en arrêter le mal 
par l'emprisonnement de sa personne, d 

Voici, certes, un noir portrait, un réquisitoire sans 
pitié. Le soin qu'y apporte Richelieu prouve que le 
personnage en valait la peine. Sans doute il l'a flétri 
d'une infamie éternelle, aûn que la postérité jugeât 
indigne d'elle de réviser un pareil procès. De fait, le 
nom de Fancan n'était plus connu que de quelques 
érudits ou bibliographes, qui lui attribuaient sans 
conteste le plus célèbre des pamphlets écrits contre le 
duc de Luynes, la Chronique des Favoris *. C'était, 
peu s'en faut, le seul souvenir que la tradition eût 
gardé du chantre de Saint-Germain l'A uxerrois. Pour- 

* Voir Bibl, historique du P. Lelong, remaniée par Fontette ; Bar 
bier, Dictionnaire des anonymes, catalogue de la Bibliothèque natio- 
nale, n« 1837, vol. sur Louis XIII. 
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tant, la page des Mémoires nous révèle, sous une forme 
très acerbe, le rôle considérable qu'aurait joué « un 
si méchant homme )>. Résumons en effet les traits sail- 
lants du a réquisitoire » : Fancan est accusé d'être repu- 
Uicain^ libre penseur en politique ; il en veut non-seule- 
ment « au temps, mais à Téternité » ; c'est dire qu'il est 
un ennemi juré du parti dévot. Il a composé des libelles 
(« son exercice ordinaire pour décrier le gouvernement ») ; 
donc, il était écrivain politique, et il n'a pas composé 
un unique libelle, celui que la tradition lui prête. Il les 
rédigeait sous le nom de « bon français », donc, il était 
l'organe du « parti français », dont Richelieu fut long- 
temps le guide. Il était trop favorable aux huguenots 
(il les avait « en grande recommandation », conséquence 
de sa ligne politique), « quoiqu'il fût ecclésiastique », 
ajoute le cardinal ; c'est donc notre chantre nommé dans 
le Journal, Les « bons catholiques », c'est-à-dire ceux 
dont Richelieu eut besoin en 1627, <( lui étaient en 
horreur » ; nouvelle preuve de son inimitié pour la 
faction a ultra-montaine ». « Son intelligence, et de tout 
temps, avec les protestants étrangers », est un point es- 
sentiel à noter, « il se servait envers eux de l'entrée qu'il 
avait en diverses maisons des ministres ». Ceci nous in- 
dique l'importance de sa situation. Enfin, c'est le grief 
le plus grave, le vrai crime peut-être, « ses artifices pour 
séparer, en la maison royale, ce que la nature et le sacre- 
ment avaient étroitement uni ». Il faudra chercher là 
sans doute la cause mystérieuse de sa disgrâce. 

En accablant un ancien serviteur (on ne saurait com- 
prendre autrement le mot « augmenter les récompenses 
des services »), le cardinal a souligné sa notoriété. Un 
premier point a surtout attiré notre attention ; de là nous 
est venue l'idée de la thèse que nous consacrons princi- 
palement aux œuvres du pamphlétaire. Fancan, dit 
Richelieu, avait « pour exercice ordinaire de composer 
des libelles pour décrier le gouvernement », comme 
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organe « des bons français», ajoute-t-il ironiquement. 
Or, depuis (juand était-il en rapports avec le cardinal? 
Depuis 1617, d'après un témoignage formel que nous 
citerons bientôt. C'est à cette date que se réorganisa le 
a parti français », en applaudissant les Instructions au 
comte de Sckom^rç, écrites par Richelieu lui-même 
au début de 1617, pendant son premier ministère. Quand 
il fut tombé avec Goncini (avril 1617), une foule de 
libelles furent publiés contre Luynes, de 1618 à 1620; 
nous n'attribuerons aucun d'eux à Fancan, nous dirons 
pourquoi. Mais du 1«^ janvier 1621 à la fin de 1626, 
nous avons rencontré dix à douze pamphlets, où la poli- 
tique du a parti français » est vigoureusement exposée. 
L'un d'eux n'est autre que la Chronique des FavoriSy 
attribuée généralement, nous l'avons dit, au chantre de 
Saint-Germain-l'Auxerrois. En raisonnant par analogies, 
en groupant diverses inductions, dont quelques-unes, 
nous l'espérons, paraîtront précises, en constatant des 
rapports évidents d'idées et de style, des expressions 
et des raisonnements identiques, des aveux personnels 
de l'écrivain, nous arriverons à démontrer que Fancan 
est l'auteur unique de dix à douze pamphlets de pre- 
mier ordre, qui parurent entre 1621 et 1626; qui tous 
furent consacrés à la défense énergique du « parti fran- 
çais », de son programme, de ses espérances. Ce sera là 
proprement notre thèse. 

Nous grouperons d'abord dans notre premier livre les 
renseignements, les témoignages, que les libelles posté- 
rieurs à 1630, amis ou adversaires du cardinal, nous four- 
nissent sur Fancan, sur son rôle, son caractère, ses 
ouvrages, ses relations avec Richelieu. Cela fait, nous 
étudierons la situation, le programme du «parti français » 
en 1617; nous verrons quelle fut la part de l'évoque de 
Luçon ; comment il a compris l'importance de l'opinion 
dès cette époque, surtout à partir de son retour d'Avi- 
gnon en 1619. Lorsque nous connaîtrons à la fois l'ocri- 



s LE PARTI FRANÇAIS 

vain, le parti, le chef plus ou moins dissimulé de ce 
parti, nous serons en mesure d'aborder l'œuvre complète 
de l'interprète le plus éloquent a des bons Français ». 

Les Mémoires de Richelieu nous apprennent que Fan- 
can fut arrêté le 4 juin 4627 ; le Journal dit « qu'il fut 
déclaré à la Bastille en 162...»; il n'indique pas la 
date exacte , mais affirme le décès du prisonnier 
avant 1630. Le silence paraissait fait sur le pamphlétaire, 
quand la révolte de Gaston d'Orléans et l'exil de la reine- 
mère, après la journée des Dupes (30 novembre 1630), 
surexcitèrent la polémique entre les écrivains hostiles et 
•les écrivains cardinalistes. 

Les premiers, composant leurs libelles à l'étranger, 
s'avisèrent d'imputer à Richelieu la mort non volontaire 
de plusieurs personnages importants, et s'occupèrent à 
cet effet du pauvre Fancan disparu à la Bastille. Le pre- 
mier manifeste qui parle de lui fut une lettre écrite au 
roi, de Nancy (31 mai 1631), par Monsieur, et par lui en- 
voyée à Messieurs du Parlement, pour la présenter à S. M. 
Le rédacteur en était le principal conseiller de Gaston, 
le président Zecoiçneux; il dit que le cardinal « s'est dé- 
fait du pauvre Fancan, parce qu'il avait tant manié de 
ses affaires, qu'il ne pouvait être en sûreté de ce côté-là , 
que cet homme ne fût hors du monde ». — Un second 
libelle, très venimeux, paru peu après (juillet 1631), la 
conversation de maître Guillaume * avec la princesse de 
Conii aux Champs-Elysées, reproduit impudemment 
cette accusation, et ajoute : « Il s'en est servi à faire force 
pièces que nous avons vues de lui en faveur des protes- 
tants d'Allemagne, lorsqu'il avait le dessein de ruiner la 
religion catholique en ce pays-là », c'est-à-dire en 1625 
et 1626 ; cette affirmation d'une ennemie (la princesse de 
Gonti) appuie le témoignage de Mathieu de Morgues, 
abbé de Saint-Germain, que nous allons citer, et prouve 

^ Bouffon du temps auquel la Bibliothèque historique attribue de 
nombreuses pièces. 
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la haine de a la cabale » qui arracha la disgrâce du 
« chantre » à Richelieu. 

« 

Celui-ci fit répondre au manifeste de Monsieur par 
Jean Sirmond, un des fondateurs de TAcadémie française : 
Défense du roi et de ses ministres contre le manifeste, a En 
mettant Fancan en jeu, vous deviez alléguer Gormeil, 
et deux ou trois autres fols qui sont morts en prison. Si 
les hommes étaient immortels dans la Bastille, elle ne 
serait pas assez grande pour recevoir tous ceux qui vou- 
draient y être ». — Un autre écrivain cardinaliste, Paul 
Hay du Ghâtelet [V Innocence justifiée en V administration 
des affaii es], répondit également au Manifeste de Monsieur : 
a Fancan est mort touché, comme on croit, d'un remords 
de conscience, de ce qu'étant prêtre, il avait eu de trop 
étroites communications avec ceux de la Religion pré- 
tendue réformée, dont il avait bu à longs traits le venin 
de leurs fausses maximes, ce qui l'avait rendu ennemi 
juré du Saint-Siège. L'on croit que le cardinal Spada, 
nonce du pape, se plaignit, et demanda justice à V. M. de 
la part de son maître, au sujet de quelque écrit scan- 
daleux, que ledit Fancan avait publié contre l'honneur 
de Sa Sainteté ; c'est ce qui donna lieu à sa prison, outre 
les diverses menées qu'il avait faites, tant avec les 
étrangers ennemis de l'État, qu'avec les factieux du 
royaume, et les insupportables et scandaleuses médi- 
sances de votre personne, et de ce qui vous touche de 
plus près. » — Le mot d'ordre du Réquisitoire est 
fidèlement suivi ; l'auteur nous révèle aussi ce que le 
cardinal passe sous silence, l'acharnement des a ultra- 
moDtains )> contre le pamphlétaire, vraie cause, à notre 
sens, de sa disgrâce. 

Déjà la mémoire de Fancan avait trouvé un avocat plus 
sincère que le président Lecoigneux, Mathieu deMorguesS 
abbé de Saint-Germain ; prédicateur de Marie de Médicis, 

* Voir Xssai sur la vie et les œuvres de Mathieu de Morgues, ahhé 
de Saint^Gertnain, par M. Claude Perroud. 
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il Tavait r^olnte dans Texilen 4634. Il releva les outrages 
posthumes lancés contre le chanoine et nous a fourni 
les renseignements les plus importants, les plus cir- 
constanciés sur ses relations personnelles avec lui, sur 
les rapports qu'il a eus avec le cardinal. Dans un Uhelle 
paru en août 4634, Les vrais et bons avis de François 
fidèle, riposte à la Défense du roi et des ministres, par 
Jean Sirmond, citée plus haut, il nous dit: a Le cardinal 
a tiré de lui (de Fancan) toutes les instructions des afOsiires 
étrangères ; il s'en est servi dans des négociations très 
importantes en Allemagne et aux Pays-Bas ; il lui a fait 
dresser durant deux ans (prohahlement en \%to et 46âH}) 
toutes les dépèches, mémoires et instructions de grande 
conséquence ; il a eu tous les jours des entretiens de deux 
ou trois heures avec cet homme fort sensé, et grande- 
ment désintéressé. » — Fancan aurait été, d'après Saint- 
Grermain, un Père Joseph avant Theure. 

Un troisième écrivain cardinaliste, le Père de Sancy, 
dans sa Réponse à la très humble remontrance au roi 
(de Saint-Germain), avait parlé en ces termes des rela- 
tions de Mathieu de Morgues avec le chanoine : « C'est un 
jésuite renié (Morgues) qui en ses entretiens n'en avait 
point de si ordinaire que de parier contre la puissance du 
pape, sous prétexte de prendre la défense des privilèges 
de TEglise gallicane. Le plus grand ami qu'il ait jamais 
eu a été Fancan, homme reconnu de tous pour impie, et 
qui avait réputation de ne croire pas en Dieu ; qui est 
convaincu d'avoir toujours favorisé les intérêts de l'hé- 
résie^ dedans et dehors du royaume. » — Saint-Germain 
lança comme riposte (en novembre ou décembre 4631) les 
Réparties sur la réponse à la très humble remontrance au 
roi. Voici le témoignage de premier ordre qu'il nous 
doane à nouveau sur notre auteur : 

a Le quatrième prétendu crime du sieur de Saint- 
Germain est d'avoir hanté feu Fancan, que la modestie 
de ce sage prélat (Sancy fait évoque de Saint-Malo par 
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Richelieu) appelle athée. — Gomment va-t-on qualifier 
ainsi un homme qui a été prêtre, chanoine dans la pa- 
roisse du roi, familier et conûdent plus de dix an>s du car- 
dinal de Richelieu (à ce compte, de 1647 à 1627) ; employé 
par lui en plusieurs négociations de grande importance ; 
frère de l'intendant de ses affaires (Dorval-Langlois dont 
il est parlé dans le Journal de Richelieu) ; fait ahbé 
et archidiacre d'une église cathédrale à sa prière ; bref, 
celui qui avait les plus secrets et les plus longs entre- 
tiens avec lui. C'est là où le sieur de Saint-Germain l'a 
connu ; c'est le cardinal gui les a liés d'intelligence et d'a- 
mitié pour son service. Il a sacrifié Fancan à la haine de 
ce hon Père, que vous appelez révérend, et que nous 
n'osons point nommer pour le respect que nous portons 
à son ordre (c'est le Père Joseph). Sa rage a perdu cet 
homme qui n'était ni superstitieux, ni impie, ni vain, 
qui méprisait également les grandeurs et les richesses ; 
qui avait prédit au cardinal que son ambition et les flat- 
teurs le perdraient avec la France. Il est mort, non sans 
soupçon d'un départ avancé (Saint-Germain glisse sur 
cette calomnie) ; il fit devant que de rendre l'esprit à Dieu 
toutes les actions d'un bon catholique ; de quoi M. Fayet, 
pour lors curé de Saint-Paul, a rendu toute sorte de témoi- 
gnages favorables. Pourquoi est-ce que votre furie en fait 
un damné, pour rendre criminel un homme de bien, 
cependant que vous entreprenez de faire passer pour 
saint celui qui l'a avancé, employé, et tenu pour le di- 
recteur de ses affaires et conseils ; ce qui est dans la con- 
naissance publique. » 

Ce passage est considér^le à plus d'un titre ; nous en 
tirerons parti à l'occasion. 

On trouve encore, dans un pamphlet de Jean Sirmond, 
écrit en 1632, publié seulement en 1635 {Première lettre 
de change de Sabin (Sirmond) à Nicocleon (Mathieu de 
Morgues), quelques lignes significatives sur les opinions 
communes de Fancan et de Saint-Germain, au temps de 
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leur liaison : « La Rochelle, où Ton t'aimait parce que tu 
parlais plus hardiment contre la puissance de Rome que 
contre la doctrine de Genève. .. Nous savons homme qui 
a juré d'avoir ouï-dire durant tes belles humeurs à Fan- 
can que tu aimerais mieux Tarchevôché de Gantorbéry 
que la cure d'A.ubervilliers '. » 

Terminons cette revue des pamphlets postérieurs à 4630 
par quelques citations empruntées à deux libelles ano- 
nymes (ils sont probablement de Saint-Germain) ; ils ont 
été insérés dans le Recueil en 2 volumes in-folio qu'il 
publia en 4637. Le premier est la Satyre d'Etat, harangue 
faite par le maître du bureau d'adresse à Son Eminence le 
cardinal de Richelieu^ parue en 1636. Conversation sup- 
posée entre Théophraste Renaudot, directeur du bureau 
d'adresse, fondateur de la Gazette de France (4631), avec 
son protecteur Richelieu. Renaudot raconte au maître 
qu'il se proposait d'aller le trouver pour lui donner 
quelques salutaires avis : « Je me couchai sur cette 
bonne pensée ; mais au plus fort de mon sommeil, l'ombre 
du pauvre Fancan (que j'aimais et chérissais grandement) 
me vint réveiller en sursaut, et me dit ces paroles : « Que 
penses- tu faire, mon cher ami ? Sache que pour avoir trop 
aimé celui que tu désires voir, il m'en coûta la vie. Je lui 
avais dessillé les yeux, et donné la lumière de mille choses 
qu'il ne connaissait pas ; mais comme sa passion ne pou- 
vait pardonner à ses défauts, je me suis émancipé de lui 
dire avec trop de liberté mon sentiment des affaires de 
ce monde. Il s'en est ombragé, et m'a jeté le chat aux 
jambes. Son naturel ne peut souffrir longtemps ceux qu'il 
croit autant ou plus habiles que lui. Il en tire accorte- 
ment ce qu'il peut ; vous en voyez après la récompense : 
il fait dangereux de l'approcher de trop près. » — Il semble 
que Mathieu de Morgues, écrivain très lourd, lorsqu'il 



^ Saint-Germain avait été curé d'Aubervilliers, près Paris, de 1611 
à 1613. Nous reviendrons sur ces faits. 
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était au service du cardinal (de 1617 à 1627), l'auteur des 
Vérités chrétiennes et du Théologien sans passion (nous 
en reparlerons), ait acquis dans Texil quelque chose 
de la verve qui caractérisait son ancien ami. 

Après avoir passé en revue les affaires du temps, 
donné à Richelieu des conseils ou absurdes, ou perfides 
et ironiques (c'est le pamphlétaire qui parle par sa 
bouche), Renaudot est accueilli par les applaudisse- 
ments de rassemblée qui Técoute, et qui « très satisfaite 
de la suffisance de ce divin orateur, s'écrie d'une voix : 
« Ce n'est pas un homme qui parle, c'est un ange 1 Voilà 
bien un autre conseiller que Fancan ! Il n'a que faire de 
craindre I Ce n'est point de telles gens qu'on envoie à la 
Bastille pour en avoir les bénéfices (allusion à l'abbaye 
de Beaulieu, livrée au sieur du Tremblay, gouverneur 
de la Bastille, et gardien du chanoine dont il hérita) ; il 
connaît trop les sentiments et le cœur de notre homme 
(le cardinal) pour lui donner des conseils éloignés de son 
humeur. » 

Morgues, en attaquant d'un ton forcené ce qu'il appelle 
la platitude des écrivains cardinalistes après 1630, dans 
la personne de Renaudot, est convaincu que son ami 
Fancan s'est perdu par trop de franchise. 

Le second et dernier libelle qui se rattache.au sou- 
venir du « chantre » est intitulé le Catholicon français 
ou Plaintes de deux châteaux, rapportées par Renaudot, 
maître du bureau d'adresse. Il parut en septembre 1636. 
Cette très curieuse pièce (ainsi la qualifie la Bibl. hist.) est 
évidemment sortie de la môme plume que la Satyre 
d'Etat; Saint-Germain, sous une forme plaisante, se 
fait l'écho du bruit piublic qui courait sur la cause vraie 
de la disgrâce ; il nous apprend les noms des principaux 
dénonciateurs du malheureux Fancan. Il suppose que 
Richelieu a envoyé un ambassadeur au diable, pour 
s'excuser d'avoir pu déplaire « à sa Hautesse », en fai- 
sant la guerre aux Rochelois révoltés. L'ambassadeur 
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était chargé de dire : « que Son Imminence n'a point jeté 
les fondements de cette guerre ; elle n'a continué que ce 
qui avait été commencé par le connétable de Luynes ; 
dont elle prend à témoin la Chronique des favoris et 
la FraMe mourante (on verra que Topinion, en les attri- 
buant à Fancan, en fit remonter l'inspiration à Ri- 
chelieu). « Et encore ne l'eût-elle pas fait si chaudement 
si le cardinal de BéruUe, le garde des sceaux de Ma- 
rillac et le maréchal de Schomberg ne lui eussent mis 
la dague à la gorge pour lui faire abandonner les pauvres 
frères en Christ et leur livrer Fancan dans la Bastille, 
qui avait fait toutes ses premières négociations avec les 
protestants d'Allemagne. » 

L'intervention 'du Père Joseph aurait été, suivant 
Saint-Germain, plus décisive encore. Dans la suite du li- 
belle, il lui fait faire en ces termes sa confession, dans 
un entretien qu'il eut avec le surintendant Bullion, en 
présence du cardinal : « J'ai bien fait un autre tour, moi 
qui vous parle, tout encapuchonné que je suis, et dont 
je ne me suis ni ne veux me confesser. Sachez, Monsieur, 
que je faisais de longue main mes approches pour atta- 
quer la place que tenait Fancan proche de Son Éminence : 
désirant achever, comme je l'ai fait, et glorieusement, 
les négociations qu'il avait commencées avec les protes- 
tants d'Allemagne. Je vous fis gentiment attendre le 
compagnon pour le faire assassiner sur les chemins ; mes 
gens l'ayant manqué deux ou trois fois, pour ne point 
perdre le bon désir et le talent que Dieu m'avait donnés, 
ne suscitai-je pas le cardinal de Bérulle, le garde des 
sceaux de Marillac et le maréchal de Schomberg, de faire 
les menaces que vous avez vues dans ZHnstrticHon de 
rambassade (allusion à la citation précédente), pour 
avoir la place de Fancan ? J'y étais présent, et dînâmes 
nous cinq seulement (Bérulle, Marillac, Schomberg, le 
Père Joseph, le cinquième nécessairement Richelieu) 
chez le garde des sceaux. Vous savez ce qu'il est de- 
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venu ; je n^en veiix pas acQQser le gouveraeur de la Bas- 
tille, qii(>îc[u'îl soit mon frère, el que San Éminenee lui 
ait fait donner ses bénéfices^ pour la récompense des 
bons traitements qu'il lui arait faits, n 

Ce récit nous parait très suspect ; la haiDe violente de 
Saint-Germain contre Richelieu, son ancien maître, est 
sujette à caution. Remarquons toutefois qu'il n*a pas va- 
rié dans ses accusations contre le Père Joseph; nous 
rayons vu dans la Répartie sur la réponse à le Ms 
kumèle reTnontrance, dès 1631. 

Ainsi, aux premières indications tirées du Joitmal 
et des Mémoires de Richelieu, s'en joignent d'antres, 
fournies par tes pamphlets publiés après la mort de 
Fàncan, dans les neuf ou dix années qui Tont suivie. 
En laissant de côté les diatribes, les calomnies^ que 
tro^ivons-nous dans les extraits qui précèdent ? 

Les libelles cardinalistes disent : Fanean ne mar- 
chait pas droit ; il ne croyait pas en Dieu ; il était en- 
nemi juré du Saint-Siège ; il avait fait des écrits scanda- 
leux contre le pape ; le cardinal Spada, nonce de Rome, 
avait porté plainte au roi contre lui. De plus, il avait de 
trop étroites communications avec les huguenots de 
F^nce et avec les protestants étrangers ; enfin il aurait 
scandaleusement médit du roi et des persoiiiies qui le 
tombaient de près. En somme, c'^est te commentaire 
plutôt affaibli de la terrible page des Mémoires. 

Les libelles adverses nous en apprennent davantage, et 
nous tracent un portrait bien différent : Fanean a été 
familier et confident plus de dix ans du cardinal, dit 
Saint- Germain. Son frère, le sieur de Dorval-Langlois, 
emprisonné presque en même temps que lui, était « in.- 
tendant des affaires » de Richelieu. C'est dans la maison 
du cardinal que Fanean et Saint-G«rmain se sont 
connas (dès IS*?), « c'est lui qui les a liés d'intelligence 
et d'amitifé pour son service ». Les deux compagnons 
avaient ITiumeur et le propos libre» : gallicans à ou- 
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trance, ils daubaient Rome effrontément ; Morgues (lisait 
à Fancan qu'il aimerait mieux « rarchevôché de Gantor- 
béry que la cure d'Aubervilliers ». Le chanoine se gênait 
moins encore, puisque Richelieu et ses écrivains Taccu- 
sent d'athéisme. 

A notre avis, Fancan n'a été nullement un athée ; car, 
après Tétude complète et approfondie de ses œuvres, 
nous n'avons trouvé aucune trace d'impiété proprement 
dite. Mais il nous a semblé, et l'analyse de ses écrits le 
. prouvera, que sous le chanoine et le gallican de 1621, ap- 
paraît déjà un de ces esprits libres et frondeurs, comme 
en enfantera le dix-huitième siècle. Notre écrivain, en 
avance sur son époque par ses idées en économie politi- 
que, en matière administrative et judiciaire, aurait été, 
à sa date, un des premiers membres du diocèse d'abord 
restreint, que Sainte-Beuve jugeait très agrandi de nos 
jours, et qu'il appelait spirituellement le ce diocèse de la 
libre-pensée». 

Ce prêtre, chanoine dans la paroisse du roi, « archi- 
diacre d'une église cathédrale », s'oôcupait activement 
des affaires étrangères ; c'est lui, qui, au dire de Saint- 
Germain, aurait mis le cardinal au courant de son tra- 
vail. Il a été un des agents les plus actifs de Richelieu, 
qui lui fit dresser « pendant deux ans toutes les dé- 
pêches, mémoires et instructions de grande consé- 
quence » . Sa tâche spéciale semble avoir été dé corres- 
pondre avec les protestants étrangers, en Allemagne et 
en Hollande ; on peut même croire qu'il fut chargé de 
quelque mission dans ces pays. G'est au retour qu'il 
aurait couru le péril de quelque embuscade, qu'il im- 
puta au Père Joseph, son rival. 

Il ne se borna pas à négocier avec les protestants 
d'Allemagne ; il écrivit en leur faveur, à la demande de 
Richelieu, force pièces, au temps où le cardinal a avait 
dessein de ruiner la religion catholique en ce pays-la », 
c'est-à-dire de contracter des alliances salutaires avec les 
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hérétiques contre l'Autriche, en 1625 et 4626. A cette 
œuvre se rattache sans doute le grand manifeste que 
nous apprécierons dans notre cinquième livre, et qui est 
intitulé : Avis salutaire sur l'état présent des affaires 
d'Allemagne, 

Le cardinal, ajoute Saint-Germain, en faisait son plus 
intime confident ; ils avaient tous les jours ensemble des 
< conférences de deux à trois heures, les plus longs et 
les plus secrets entretiens ». Enfin, Fancan avait « ses 
entrées dans les maisons des ministres », Richelieu nous 
rapprend dans son réquisitoire. Cependant le Père 
Joseph convoitait sa place et son emploi : d'un autre 
côté le chanoine était exécré, pour cause, « des bons ca- 
tholiques », comme les appelle peut-être ironiquement 
le cardioal, c'est-à-dire des partisans de l'alliance et de 
la politique espagnole. Si l'on en croit (avec réserve) le 
dernier libelle cité [Catholicon français]^ sa perte fut 
concertée par Bérulle, Marillac, Schomberg et le Père 
Joseph, dans un dîner auquel assistait Richelieu lui- 
même. Gomme il avait alors besoin du concours des 
a bons catholiques » pour assiéger la Rochelle, on le 
pressa de sacrifier Fancan aux rancunes ultramontaines. 
On lui mit « la dague à la gorge ». 

Tels sont, dans leur ensemble, les renseignements que 
nous fournissent le cardinal, ses écrivains attitrés, ses 
adversaires, sur le caractère et le rôle de Fancan. Nous 
reviendrons dans un dernier chapitre sur la disgrâce de 
l'écrivain ; nous réunirons, outre les témoignages déjà 
cités, des preuves nouvelles, tirées de ses ouvrages, qui 
nous aideroDt, en dépit des récriminations injustes ou 
des éloges outrés, à fixer sa vraie physionomie. La con- 
clusion lamentable de sa vie, nous ne pourrons pas la 
changer ; le chanoine de Saint-Germain-l'Auxerrois n'en 
restera pas moins une victime de la « raison d'État », 
secret difficile à éclaircir. Mais nous verrons, en étudiant 
ses pamphlets, si « l'athée, l'espion des protestants 
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étrangers, le cabaliste de 1627, le semeur de divisions 
dans la famille royale », n'a pas été pendant près de dix 
ans, non seulement le confident intime de Richelieu, 
dont il ne cessa d'approuver, avec une large indépen- 
dance, il est vrai, la politique, soit dans Topposition, 
soit au pouvoir, mais aussi et surtout peut-être s'il n'a 
pas été l'organe par excellence du « parti français ». 

Nous ajouterons, pour appuyer par une preuve déci- 
sive le témoignage formel de Saint-Germain sur les 
fonctions de notre écrivain auprès du cardinal, que la 
correspondance de Richelieu, publiée par M. A venel, ren^ 
ferme deux lettres (d'affaires) adressées à son intendant 
particulier en 1621 et 1622 (t. P^ pages 7^4, 743). Cet in- 
tendant s'appelait Dorval-Langlois, frère du dianoine, 
dont la faveur lui avait sans doute valu ce poste hono- 
rable ; plus tard, il l'entraînera dans sa chute. 
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LE « PARTI FRANÇAIS » ET RICHELIEU EN 1616 ET 1617. 



Nous sommes à la date de 1617, quelques mois avant 
le meurtre de Goncini ; tous les partis usent à Penvi des 
libelles, cette arme à deux trarkchants qui les blesse tour 
à tour. Nous n'avons pas à nous occuper des nombreux 
livrets publiés avant 161 7 ou môme 1618. Nous nous re- 
porterons seulement à un document considérable, publié 
six mois avant le coup d'Etat d'avril 1617, pour expli- 
quer la situation du « parti français », ses idées, ses 
espérances, qu'il devait exprimer plus tard par la plume 
de ses meilleurs écrivains. 
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Armand Duplessis de Richelieu, évoque de Luçon, 
connu par le rôle éclatant qu'il avait joué comme orateur 
du clergé aux Etats généraux de 4644^ aumônier de la 
reine-mère et conseiller d'Etat, après les mariages espa- 
gnols (commencement de 4646), confident de Cioncini, 
qu'il pousse à l'arrestation de Gondé (septembre 1646), 
refusa d'être nommé ambassadeur extraordinaire en Es- 
pagne, ou tout au moins ajourna son départ jusqu'à la 
disgrâce de Duvair, à qui Mangot succéda comme garde 
des sceaux. Le 25 novembre, l'évoque remplaçait ce 
dernier aux affaires étrangères, d'abord comme secrétaire 
d'Etat, puis bientôt après avec la double direction de la 
guerre et des relations extérieures ; on lui donna de plus 
la préséance dans le conseil, en sa qualité de prélat 
[30 novembre 4646). Or, dès le 28 du môme mois, l'ambas- 
sadeur d'Espagne, Mon teleoneT annonçait à Madrid, sa 
nomination avec joie : « Il n'y a pas meilleur que lui en 
France pour le service de Dieu, de la couronne d'Es- 
pagne, et du bien public. » Ce témoignage semble 
prouver, qu'aux yeux des intéressés, l'évoque de Luçon 
se rattachait par ses antécédents au parti espagnol et 
dévot. De fait, il avait comme organe de son ordre 
auprès de la noblesse, blâmé vivement le Parlement 
d'avoir attaqué l'autorité de l'Eglise et la liberté des 
Etats généraux; dans la séance du 20 février 4615, lors 
de la remise des cahiers, il avait, comme orateur du 
clergé, prononcé im discours éloquent dans lequel il 
approuvait les mariages espagnols, revendiquait haute- 
ment les privilèges de l'Eglise, et se déclarait partisan 
de La réception des décrets du concile de Trente, sous la 
réserve des libertés gallicanes. Mais, s'il prétendait, dans 
sa harangue, restituer aux ecclésiastiques « la part prin> 
cipale qu'ils avaient eue aux affaires publiques, d'après 
lui, depuis les druides », il ne songeait nullement à 
absorber l'Etat dans l'Eglise, de môme qu'en attaquant 
les dernières exigences des « Réformés », il savait dis tin- 
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guer les « séditieux des paisibles ». D'ailleurs, il avait 
depuis longtemps manifesté ses idées de tolérance reli- 
gieuse dans une lettre adressée à un protestant de son 
diocèse : « Je me suis proposé de vivre paisiblement avec 
messieurs de votre Religion, comme si nous n'avions 
qu'une seule créance*. » 

On comprend que l'avènement d'un prélat attaché aux 
privilèges de son ordre ait fait im instant illusion aux 
partisans de cette politique d'agitation et de dissipation à 
l'intérieur, de laisser-aller au-dehors, qui caractérisait 
depuis plusieurs années le gouvernement de la Régente 
et de Goncini. Mais ils furent vite détrompés : sur un 
point tout au moins des plus importants, la conduite 
des affaires étrangères, Richelieu inaugura une direction 
nouvelle qui séduisit bientôt ceux qui étaient restés 
fidèles à la tradition d'Henri IV. Il adressa des instruc- 
tions nettes et vigoureuses aux ambassadeurs de France 
en Italie, en Angleterre, en Allemagne et en Suisse : 
dans ses Instructions surtout au comte de Schomberg, 
envoyé en mission en Allemagne, il expose déjà dans ses 
lignes principales le programme national qu'il fera triom- 
pher plus tard. Ce serait sortir de notre sujet que de 
citer longuement ce manifeste diplomatique, que le car- 
dinal a reproduit dans ses Mémoires (t. VII, p. 139, U2 
de la collection Michaud), il nous suffira, pour en appré- 
cier l'esprit, surtout pour expliquer les * espérances du 
parti français, d'en extraire les deux passages suivants, 
qui sont significatifs : 

« Les instructions générales, écrit l'évêque-ministre, à 
Schomberg, consistent à faire connaître que c'est une 
pure calomnie qui n'a d'autre fondement que la passion 
et l'imposture de nos ennemis, de dire que nous soyons 
tellement Romains et Espagnols, que nous voulions em- 



* Voir H. Martin, t. II, p. 83. -^'Lettres du cardinal de Richelieu^ 
introduction, p. 45. 
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brasser les intérêts soit de Rome, soit d^Espagne, au pré- 
judice de nos anciennes alliances, au préjudice de nous- 
mêmes, c'est-à-dire ou de ceux qui font profession de la 
religion prétendue réformée en France, ou de ceux qui 
haïssent l'Espagne, et font particulièrement état de se 
dire « bons Français ». Et plus loin : « Nous demeurons 
unis en un prince, au service duquel nul catholique n'est 
si aveuglé, d'estimer en matière d'Etat, un Espagnol 
meilleur qu'un Français huguenot. » 

A la lecture de ces Instructions, qui donnaient bien 
d'autres satisfactions aux puissances alliées, lafflMe fut 
vive au-dehors, en Hollande, en Suède, en Danemark, en 
Suisse, à Venise, dans toute l'Allemagne protestante, en 
Angleterre même ; car tous ces Etats considéraient la 
France comme l'ennemie nécessaire de l'Espagne, la gar- 
dienne de l'équilibre européen. Ils se sentaient à la 
veille de graves événements (agitations religieuses et po- 
litiques en Allemagne, préludes de la guerre de Trente 
ans); pour tous, l'épée de la France devait peser dans la 
balance. 

A l'intérieur, le « parti français », tenu à l'écart depuis 
4610 se ranimait au rappel émouvant d'une politique mé- 
connue depuis la mort du grand roi : sans adhérer à la 
Réforme, il la tolérait, comme l'avait fait son chef 
Henri IV, ne demandait qu'une chose aux huguenots : 
« être patriotes* ». C'est en matière étrangère que ce 
parti savait le mieux ce qu'il voulait : combattre avant 
tout la prépondérance de la maison d'Autriche, funeste 
au libre développement de l'activité humaine. Après 
avoir clos Père sanglante des çuerres de religion, l'au- 
teur de l'Edit de Nantes avait usé d'une méthode sûre et 
habile ; il avait tenté d'aflaiblir l'Autriche et l'Espagne 
par des alliances avec les puissances protestantes et les 



^ Nous nous servons de cette expression dès cette époque, parce 
qa^on la retrouve à chaque Instant dans les pamphlets du temps. 
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petits Etats^ avait ainsi mis de son côté le beau rôle et la 
force morale. A ces alliés pauvres pour la plupart, il 
fallait fournir des subsides ; pendant la seconde partie 
de son règne, Henri IV avait pu, avec le concours de 
Sully, grâce à la paix intérieure, se ménager des 
finances florissantes. Aussi laissa-t-il une armée en bon 
état, des arsenaux au complet, et la réserve de la Bas- 
tille destinée à rendre possible le « grand dessein ». On 
sait ce qu'il advint de ces idées généreuses : mai« elles 
n'étaient pas oubliées ; comme la situation de l'Europe 
s'étaimUr singulièrement aggravée depuis 4640, par suite 
des empiétements de la maison d'Autricbe et de l'inca- 
pacité du gouvernement de la Régente, « les bons Fran- 
çais » pouvaient prévoir ou craindre une guerre euro- 
péenne à courte échéance. Pour parer au danger, il ne 
suffisait pas, à leurs yeux, d'avoir organisé ou de re- 
nouveler la Ligue de la France avec les souverains pro- 
testants et les petits Etats : il fallait en outre diviser et 
affaiblir le camp adverse, en ménagcaiit les sourerains 
catholiques, le pape, le duc de Savoie, les Etats secon- 
daires de l'Italie, en offrant notre protection à ces der- 
niers contre l'Espagne qui les traitait en vassaux ; en 
démontrant aux Princes allemands du Danube et du 
Rhin, dont beaucoup étaient catholiques, que notre poli- 
tique n'était nullement protestante, mais française et eu- 
ropéeane avant tout, puisque dans les traiités avec les 
hérétiques, nous réservions les droits de l'orthodoxie ; 
que la vraie protectrice enfin des catholiques en Angle- 
terre, c'était la France, et non l'Espagne. On parvien- 
drait ainsi à exciter la jalousie et les inquiétudes de ces 
Etats contre la suprématie absorbante de Yienne et de 
Madrid; tout en ruinant à petits coups l'édifice de 
Charles-Quint, nous nous tiendrions prêts à une guerre 
inévitable, en gardant nos alliés, tandis que la maison 
d'Autriche perdrait une partie des siens. 
Cette politique, que Richelieu reprendra dans son 
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ensemble à partir de 1624, dont le succès n'a x)eut-ètre 
été ajouriié que par sa disgrâce en 1647, par son long 
éloignement du pouvoir, n'était possible qu*avec la paix 
intérieure. La première condition était que les hugue- 
nots ne prissent pas les armes ; pour leur enlever tout 
prétexte de révolte, il aurait fallu respecter scrupuleuse- 
ment les édits de pacification, laisser au temps le soin 
de faire disparaître certaines garanties excessives, con- 
traires à l'unité de l'Etat, devenues inutiles pour leur 
sécurité. Il fallait en second lieu que les grands fussent 
maintenus dans le devoir, condition indispensable de la 
puissance extérieure et de la tranquillité au-dedans. Cela 
fait, il eût été loisible d'accomplir les réformes deman- 
dées par l'opinion publique et par les Etats généraux 
de 4644 : rétablir Tordre dans les finances, empêcher les 
dilapidations des traitants et les profusions de la cour, 
diminuer les impôts onéreux, soulager les classes labo- 
rieuses. Pour opérer tous ces bienfaits, Tordre absolu 
était nécessaire ; il ne pouvait venir à cette époque que 
de Tautorité royale. Aussi le « parti français » est-il 
ardemment royaliste ; nous verrons la plupart des pam- 
phlets inspirés par lui s'adresser personnellement au roi 
dans leurs vœux ou griefs : il déteste à la fois les privi- 
lèges et les pratiques féodales, et il a en horreur les sou- 
venirs de la Ligue et de sa fausse démocratie. 11 admet 
l'opposition formaliste des Parlements, pourvu qu'elle 
soit loyale, qu'elle ne s'attaque jamais au principe même 
du x>ouvoir. Rn haine des doctrines régicides de la 
« faction ultramontaine », que ses adeptes ne désa- 
vouaient pas toujours, il avait applaudi à la théorie de la 
royauté inviolable érigée presque en dogme par les 
cahiers du tiers en 46U, en opposition à la tyrannie féo- 
dale et à l'usurpation cléricale qui voulaient subordonner 
la royauté à Tautorité spirituelle. Telles étaient sur le 
gouvernement intérieur les idées de ce parti français : 
la dernière, dans son exagération, risquait de conduire 
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la France, Ta oonduite en effet par la main de Richelieu 
qui appliqua la doctrine dans sa rigueur, au despotisme 
monarchique. 

Il se recrutait d'ailleurs, avec des nuances diverses, 
dans le Parlement, l'Université, la bourgeoisie, les classes 
lettrées, avait des adhérents dans Téglise séculière et 
jusque chez les huguenots ; mais il n'avait plus de chef 
depuis 161 0. Kévôque de Luçon, par son manifeste diplo- 
matique de décembre 1616, paraissait se présenter comme 
son guide ; il le fut en effet pendant son court ministère 
de novembre 1616 au mois d'avril 1617. Après le coup 
d'Etat qui donna le pouvoir suprême à un favori, Riche- 
lieu dut subir, à cause de sa situation auprès de Marie 
de Médicis, bien des traverses, s'accommoder à des trans- 
actions peu avouables, à des ménagements que réprou- 
vaient les « bons Français ». Mais sur un point décisif, 
il n*a pas fléchi pendant cette période de 1617 à 1624, 
c'est-à-dire sur la direction à imprimer à la politique 
étrangère ; s'il n'a pas réussi à faire appliquer par les 
ministres, qui ont été ses adversaires ou ses rivaux 
jaloux, les projets déjà conçus en 1616, il a du moins 
rencontré* un écrivain qui l'a suivi dans son oppo- 
sition active jusqu'à la mort du duc de Luynes (dé- 
cembre 1621), dans sa faveur agitée, souvent impuis- 
sante de 1622 à 1624; qui a exprimé dans des pamphlets 
spirituels ou mordants non seulement les idées de 
l'évoque devenu enfin cardinal, mais aussi les aspira- 
tions et les vœux du parti français qui s'obstinait à voir 
en lui le restaurateur futur de la grandeur nationale. 

* Nous le prouverons dans le chapitre suivant. 
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RICHELIEU DANS L'EXIL, A ANGOULÊME 
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RICHELIEU DANS L^EXIL, A ANGOULÊME ET A ANGERS ; SES RAPPORTS 
AVEC MATHIEU DE MORGUES, GHANTELOURE, FANCAN 

(1617 — FIN 1620). 



Le court ministère de Richelieu (30 novembre 4616- 
24 avril 4647) avait été marqué par un grand acte, l'inau- 
guration d'une politique nouvelle, ou. si Ton veut, la 
résurrection des projets d'Henri IV dans nos rapports 
avec l'étranger. La chute de Concini entraîna celle de 
l'évèque, malgré certaines promesses aisément oubliées 
par le vainqueur ; le pouvoir tomba tout entier, et de- 
meura plus de quatre ans (avril 1617-45 décembre 4621) 
entre les mains d'un favori, maître absolu de la personne et 
de la confiance de son jeune souverain. Quel que soit le 
jugement qu'on ait porté de nos jours sur le duc de 
Luynes, dont on a fait ressortir avec raison le dévoue- 
ment incontestable à Louis XIII, nous reconnaîtrons 
▼olontiers, après une lecture attentive des ouvrages de 
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Victor Cousin et de M. Berthold Zeller*, que ce premier 
ministre improvisé par la faveur, neuf à la politique, 
sinon à l'intrigue, aussi bien qu*à la guerre qu'il n'eut 
pas le temps d'apprendre étant connétable, a prouvé 
cependant par ses luttes avec la reine-mère et avec les 
grands qu'il possédait, par instinct ou peut-être par la 
force de sa situation exceptionnielle, certaines qualités 
de commandement. Il n'est pas douteux que, tout en 
songeant d'abord à fonder sur la ruine et les dépouilles 
de la noblesse, voire de Marie de Médicis, sa fortune per- 
sonnelle et celle de tous les siens, il a voulu, il a réussi 
dans une certaine mesure à relever l'autorité royale, 
dont il disposait à son gré : à ce point de vue seulement, 
il est permis de le considérer comme un précurseur de 
Richelieu. 

Mais il faut avouer que telle n'était pas l'opinion de la 
plupart de ses contemporains; si le cardinal n'a pas 
ménagé dans ses Mémoires le duc de Luynes, il a eu 
pour complices non seulement presque iotts les libellistes 
de l'époque, mais encore les principaux ambassadeurs 
étrangers accrédités auprès du roi et de son ministre, 
entre autres le nonce du pape, les ambassadeurs véni- 
tiens, le résident florentin. Nous en dooineirons des 
preuves curieuses, que nous avons empruntées à Fou* 
vrage de M. Berthold Zeller sur La dernière OMnée du 
cowêéttbble; noUfS eomparerons ces témoignais fournis 
par des étrangers aux appréciations passioiukées,, mais 
souvent patriotiques, des publicistes français. 

Nous n'avoas nullement rintenlion de faire le prooès 
du connétable, ni surteut de le réviser ; cette lèche a été 
entreprise, non sans succès, par les auteurs que nous 
avons nommés plus haut. Mais œ personnage occupe une 
place si considérable dans les pamphlets du tempft, en 
particulier dans ceux du «parti français »> qu'il es4 utile 

^ y. Lb Cmn4tMe d9 Zw^tm^ Mmtintèan 9i la VaUêlim. 
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de montrer à quel point de vue se plaçaient les contem- 
porains pour juger ses actes. Le parti français avait 
assisté sans regret à la chute de Concini, sans applaudir 
d'ailleurs au suppMce odieux de la maréchale d'Ancre. 
L'acte d'énergie et d'indépendance du roi de seize ans» 
en dépit du meurtre commis, n'était pas fait pour dé- 
plaire < aux hoas Français », qui espéraient que Louis XIII 
gouvernerait enûn par lui-môme. Mais quand ils virent 
que le souverain était plus asservi que la reine*mère ne 
l'avait été à Goncini et à sa femme; quand le favori, 
n'ayant encore rendu d'autre service que celui de rem- 
placer l'aventurier florentin, après avoir saisi les dé- 
pouilles des victimes, môme les hifius de la Galigaï, 
qu'un arrêt formiel du Parlement avait réunis à la cou- 
ronne, accumula sur sa tôte dignités, honneurs exces- 
sifs, pensions et gouvernements ; quand il entra dans 
la flère maison de Rohan par son mariage avec la fille du 
duc de Montbazon; quand il fit de ses deux frères, 
obscurs gentilshommes, des maréchaux de France, aussi 
facilement qu'il en fera plus tard « à la douzaine *■ » ; leur 
procura, moitié par intrigue, moitié par violence, la 
main des deux plus riches héritières du royauiae, à l'un, 
Branthe, M"® de Luxembourg.Piney, à l'autre, Cad^iet, 
lif lie ^Q Pecquigny : les grands et le parti français s'indi- 
gnèrent devant tant d'audace et d'avidité. 

La polilic[ue intérieure de Luynes ne fut pas de nature 
à lui concilier ces derniers : il avait rassemblé avec éclat 
les (( notables » à Rouen pendant Phiver de 1647 à 461S, 
leur avait soumis un plan de réformes dont plusieurs, 
dans l'ordre judiciaire et financier, eussent été salutaires : 
aucune ne fut exécutée, sauf la suppression très provi- 
soire de la Paulette; on en revint aux abus et aux taxes 
onéreuses. Dès la première année de son pouvoir, le garde 
des sceaux, Duvair, rappelé aux affaires, faisait promul- 

^ Exprafinon du pamphlétaire dans L^frmiU Val&ien, 
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guer par le roi, à Tinstigation du favori qui obéissait aux 
sommations du Père Arnoux, successeur de Gottoû, le 
fameux édlt qui ordonnait la restitution des biens ecclé- 
siastiques dans le Béarn au clergé catbo Ique ; acte qui 
réveilla les défiances des protestants, jusque-là restés 
tranquilles, malgré les provocations de Condé en 4615. 
Au debors, Luynes recueillit d'abord les bénéfices de la 
politique inaugurée par Richelieu ; il obtint pour le duc 
de Savoie, notre allié, une convention bonorable avec l'Es- 
pagne, réalisa un des vœux d'Henri IV, en donnant une 
fille de France, Madame Christine, au prince héritier de 
Piémont. Mais Topinion publique fut douloureusement 
surprise de voir la reine-mère écartée lors de la célébra- 
tion du mariage ; il fut interdit à Marie de Médicis d'aller 
bénir l'union de sa fille. 
Nous touchons aux deux griefs principaux contre le 
^ favori, reproduits constamment dans les pamphlets : la 
( situation malheureuse de la reine-mère à Blois, l'ingra- 
titude ou le mauvais vouloir dû ministre contre Riche- 
lieu disgracié. Le parti français n'approuva jamais sans 
doute les deux prises d'armes aussi légèrement con- 
duites qu'imprudemment entreprises de la noblesse 
en faveur de Marie de Médicis ; mais s'il redoute le 
triomphe des grands comme plus dangereux que le 
despotisme môme d'un seul, il n'en blâme pas moins les 
outrages infligés par Luynes à la veuve d'Henri IV, 
qu'il laisse dans le dénuement à^lois, en la soumet- 
tant à une étroite surveillance, en lui extorquant par 
l'entremise du Père Arnoux une promesse formelle de 
ne pas venir a la Cour sans y être mandée^ par le roi. Il 
est vrai qu'elle s'était fait autoriser par son confesseur, 
le Père Suffren, à jurer, « attendu qu'un serment imposé 
n'engage pas ». A jésuite, jésuite et demi. 

L'ingratitude de Luynes, avons-nous dit, envers 
Richelieu? Oui, car nous savons que par l'intermédiaire 
de Pont-Gourlai, beau-frère de l'évoque, de Déageant, 
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premier commis du contrôleur général Barbin, gagné 
par le favori, et de Modône son oncle, il y avait eu, 
avant le coup d'Etat, des entrevues secrètes, des pro- 
messes échangées *. Le mauvais vouloir fut plus évident 
encore ; soupçonneux avec âpreté; Luynes fît ordonner 
par le roi à Richelieu de quitter Blois après un mois de 
séjour (juin 4617), et le fit reléguer dans son prieuré de 
Coussay en Anjou, où le ministre tombé écrivit la 
Défense des principaux points de la foi catholique con- 
tre la requête adressée à Louis XIII par quatre pas- 
teurs de Gharenton, à leur tête Dumoulin ; il s'y montre 
adversaire résolu du calvinisme en matière de dogme, 
1 mais répudie l'emploi de la force en religion. — On le 
: trouvait encore trop rapproché de sa maîtresse ; en 
avril 1618, un ordre du roi intimait à Tévôque de se 
■ retirer en terre papale, à Avignon. Il y resta près d'un 
: an (d'avril 1618 à mars 1619», cultivant avec ardeur 
: la théologie , qui lui avait valu son premier succès à 
' la Sorbonne, et rédigeant V Instruction du chrétien^ 
qui eut plus de trente éditions. Il en aurait même 
adressé, d'après Ranke, un exemplaire à l'auteur de son 
exil. 

Il attendait une occasion favorable. Elle ne tarda pas 
trop : la reine-mère, privée de ses prudents conseils, 
écouta ceux de plusieurs grands seigneurs, en particu- 
lier du remuant duc d'Epernon, cet ancien mignon 
d'Henri III, qui avait joué le rôle de Luynes à la fin du 
seizième siècle, et qui ne pardonnait pas au favori de 
Louis XIII d'être monté plus haut que lui. En jan- 
vier 1619, après avoir lancé un manifeste dû à la plume 
exercée de Balzac, il quitta sans permission son gou- 
vernement de Metz, enleva en passant Marie de Médicis 
échappée du château de Blois (21 février) qui le rejoint à 
Loches, et la conduisit à Angoulème. Luynes et Louis XIII 

^ Témoignage de Bury et de Tallemant des Réaux. 



30 LE PARTI FRANÇAIS 

furent troublés par cette complication de la faite de la 
reine-mère et de la révolte des grands : le parti ultra- 
catholique, qui poussait à la guerre immédiate contre 
les huguenots, qui voyait dans Marie jMresque une alliée, 
arracha au roi l'envoi de trois ambassadeurs, Philippe 
de Béthune, frère puîné de Sully, le cardinal de La Ro- 
chefoucauld, le père de Bérulle, « moitié mystique, moi- 
tié diplomate», fondateur de TOratoiTe. Ces graves per- 
sonnages n'aboutirent à rien. C'est alors qu'un autre 
homme d'église, le capucin Joseph du Tremblay émit 
l'avis de rappeler Tévèque de Luçon (qu'il connaissait 
depuis 4641), de le charger de n^ocier la réconciliation 
entre la mère et le fils. Cet avis plut à Louis XIII : 
Luynes s'y rallia, malgré ses répugnances. 
Richelieu avisé partit aussitôt: arrêté un instant à 
* Lyon par le gouverneur auquel il dut montrer la lettre 
royale de rappel, il re}oignit«a mal tresse à AngoulÔme. 
(27 mars.) Il recouvra toute son influence sur son esprit ; 
malgré les intrigues et les violeaces des grands qui l'en- 
touraient, il put dès le 30 avril signer le traité qui rendait 
à la reine- mère la libre disposition de sa personne, de sa 
maison, de ses revenus ; elle pouvait séjourner partout 
même auprès du roi, et obtenait le gouvernement de 
l'Anjou avec 600,000 écus. Pendant son séjour à Angou- 
lÔme (du 27 mars au 30 avril), l'évoque put connaître de 
près Jean Louis du Gu^y de Balzac, qui revint dans sa 
ville natale avec son protecteur d'Epernon. Son père 
possédait « une maison célèbre par les curiosités de tout 
genre dont elle était ornée » (Avenel) ; Marie de Médicis 
désira l'habiter quelques semaines. Il dut avoir de fré- 
quents entretiens avec Richelieu, qui, amateur du beau 
langage, aurait désiré se l'attacher. Nous insisterions 
davantage sur les rapports de ces deux personnages, si 
Balzac avait compté de 4649 à 4627 parmi les écrivains 
ordinaires de Son Eminence. Mais, comme le premier 
témoignage public, par lequel il approuva la politique 
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du cardinal, ne date que de 1634 [làfwe dm priiMe), ce 
prosateur célèbre, nous le regre4}tons, n'appartient pas à 
notre sujet. 

Richelieu, Installé à Angezs arec Marie de Médiois 
après le traité d*Angoulênae, aurait vivement désiré la 
voir reprendre sa plaœ à la Cour, pour se rapprocher 
lui-môme du pouvoir. Mais la reine, plus docile à des 
conseils violents, comptait toujours sur de nouvelles 
promesses des grands seigneurs. Parmi les serviteurs 
qui la poussaient à la guerre, figure un gentilhomme, 
de Ghantelouhe *, plus tard oratorien, qu'elle fit gouver- 
neur de Ghdnon ; il était d'humeur batailleuse ; on pour- 
rait lui attribuer plusieurs des libelles ou manifestes 
qui figurent dans le recueil de Luynes^ et qui ont paru 
de 1649 à t6Se, tels que La SibylU francaUe^ surtout 
Le Comtadin promnçécL 

A la même date a.p^^^ auprès de la rein&^saère et de 
révèque lui-même un écrivain dont le nom a une cer- 
taine notoriété ; qui a pris une part active a»ix x)olémi- 
ques du cardinal contre ses ennemis jusqu'en 4627, et qui 
plus tard fut dans l'exil avec le titre die premier aumô- 
nier ,1e conseiller le plus influent, l'avocat passionné de 
Marie de Médicis (4631 -164t)'. Il s'appelait Matthieu de 
Morgues, abbé de Saint-Germain. M. Perroud', dans 
une intéressante étude sur la vie et les œuvres de 
ce personnage, qui, après avoir servi Richelieu par ses 
écrits pendant dix ans, publia contre lui en Belgique les 
libelles les plus injurieux, nous a fourni de curieux et 
importants renseignements sur le double rôle qui par- 
tage sa carrière. Né en 4582, au château de Saint- 
Germain-Laprade, près du Pecq, fils d'un ardent ligueur, 

1 Le père de Chanleloube, réfugié après 1630 en Belgique avec 
Marie de Médicis, publiait des libelles virulents contre Richelieu eu 
1632. 

* 11 en a été parlé dans le paragraphe premier. 

3 Essai sur la vie et les œuvres de Mathieu de Morgues^ ahh€ de 
Saint' Germain^ par M. Claude Perroud; Le Puy, 1865. 
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il termina ses études chez les jésuites d'Avignon, y fut 
reçu novice, et les quitta, on ignore pour quels motifs, 
après avoir professé quelque temps dans leur collège. 

Prédicateur de la reine Marguerite de Navarre (1613), 
il passa deux années auprès d'elle (1613-1615), obtint 
par sa faveur la cure d'Aubervilliers, et après la mort 
de sa bienfaitrice, fut nommé par le cardinal Duperron 
prédicateur ordinaire de la Cour (1615). Il rejoignit 
Marie de Médicis reléguée au château de Blois, et écrivit 
pour elle un premier manifeste en 1618; il la suivit 
ensuite à Angers ; là ses rapports devinrent fréquents et 
intimes avec Richelieu, revenu d'Avignon. Il rédigea au 
printemps de 1620 par son ordre une pièce, qu'on 
appela le manifeste d'Angers, qui est insérée dans le 
recueil Luynes sous le titre : Vérités chrétiennes au roi 
très chrétien • ; elle fut approuvée « grandement » par 
l'évoque. Elle traduisit très exactement la pensée de 
celui-ci, à la veille d'une guerre qu'il voulait écarter : 
ce n'est pas un pamphlet injurieux, c'est une exhorta- 
tion longuement motivée à la réconciliation entre la 
mère et le fils. En raison même de son ton modéré, elle 
fut sans doute approuvée également par Louis XIII, 
sinon par Luynes; en somme, le traité d'Angers 
(13 août 1620) parut donner aux Vérités chrétiennes 
une complète satisfaction. L'auteur en fut récompensé 
par Tamitié de son maître, qui le protégea contre la 
rancune du favori avec une généreuse hauteur : « Sa 
Majesté, écrivit l'évêque, périra plutôt que d'abandon- 
ner un de ses domestiques. Elle conservera toujours sa 
protection à M. de Saint-Germain qui l'a dignement 
servie *. » 

Si Richelieu protégeait les écrivains ordinaires, c'est 
qu'il savait s'en servir pour lui rassembler les pièces 



* Voir la pièce pages 117-148 du Recueil Luynes. 

* Levassor, Histoire de Louis XllI^ livre XXXV. 
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et documenls dont il avait besoin. Mathieu de Uoi^ues, 
qui travailla beaucoup pour lui , dira plus tard ' : « Le 
cardinal a souvent employé mon esprit eu choses 
solides et curieuses, eu latin, en français, eu prose el 
eu vers. » Il parle aussi des « recherches qu'il a faites 
pour lui, des papiers, mémoires et instructions qui 
pouvaient le rendre savant dans les affaires étrangères a. 
KufiD, Richelieu collaborait parfois avec les pamphlé- 
taires: non seulement le Théologien sans passion, ré- 
ponse de Saint-Germain aux libelles jésuites de 16Î5, 
fut imprimé par ordre du premier ministre ; mais le 
manuscrit original de l'auteur était surchargé des addi- 
tions de ce dernier. 

L'abbé de Saint-Germain fut donc un des conlidents 
t!t des secrétaires de l'évèque de Luçon, surtout à partir 
de 46ÏO, Est-ce à ce moment ou un peu plus tard qu'il 
«ut pour compagnon assidu de ses travaux le pamphlé- 
taire par excellence de cette époque, qui va rendre tant 
«le services à Richelieu, en exposant, avec la compétence 
d'un bistoricn et d'un homme d'Etat, la politique de son 
maitre, en couvrant d'un ridicule ineffaçable tous ses 
ennemis? Nous voulons parler de Fancaii, l'étoile de ce 
petit groupe d'écrivains qui s'était rangé dès 16Î0 autour 
du conseiller de la reine-mère, qui se renouvellera plu- 
sieurs fois en plus grand nombre, sans jamais en pro- 
duire uu seul qui, non pas égale, mais rappelle à 
quelques égards son talent supérieur. En croirons-nous 
le témoignage de Saint-Germain lui-même, que nous avons 
cité dans le chapitre précédent, et qui a défendu avec 
ardeur ta mémoire de son ami mort â la Bastille? 
,ft-'farlies sur la réponse à la 1res humble niuonlraace, 
novembre ou décembre IC31). Nous eu rai>pollerons 
<li;ux affirmations précises : le chanoine de Saint-Ger- 
/tiain-1'Auxerrois a été « familier et confident du cardi- 

* Lettre de change proWslce, 1037, 
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nal plus de dix ans », c'est lui qui les a liés d'intelli- 
gence et d'amitié pour son service. A ce compte, Fancan 
aurait eu des rapports directs avec l'évoque de Luçon 
dès 1617, puisqu'il a été mis à la Bastille le 4 juin 1627; 
de plus, Morgues Ta certainement connu avant 1620. 
Cette hypothèse est très admissible ; mais nous n'avons 
aucune trace de son séjour à Blois ou à Angers de 1617 
à 1620. Il est probable qu'il n'a jamais quitté Paris où le 
retenaient ses fonctions de « chantre et d'archidiacre »; 
où Richelieu est rentré à la fin de 1620. Si les relations 
antérieures, affirmées par Tabbé de Saint-Germain, 
n'ont été d'abord qu'intermittentes, elles deviendront 
quotidiennes en quelque sorte, d'après le même témoi- 
gnage à partir de jaavier 1621. 

En tout cas, il nous parait difficile de lui attribuer un 
seul des libelles qui ont paru de 16» 8 à 1620, qui émanent 
certainement des adhérents de la reine-mère et des grands 
en insurrection. Ce doute, ou plutôt cette certitude 
nous est suggérée par deux raisons principales : la pre- 
mière tirée de l'examen de ces pamphlets considérés dans 
leur fond et dans leur forme, qui ne sont que des satires 
personnelles, sans aucun programme politique, d'une 
valeur littéraire moyenne ou médiocre, tandis que notre 
auteur brille par ses qualités. La seconde raison est plus 
« probante» encore. Le Discours politique * sur les ocai- 
rences et mouvements du temps, plaidoyer contre la 
guerre de 1621, débute par cette affirmation très nette 
de l'écrivain : «Muet donc que j'ai été jusqu'ici. » — 
C'est son premier ouvrage ; il l'a composé dans les pre- 
miers jours de 1621, puisqu'il espère encore que la 
campagne contre les huguenots sera détournée au 
printemps. 

Ainsi c'est au début de 1621 que Fancan prend pour 
la première fois la plume, au nom du parti des « bons 

^ Nous fournirons la preuve de son authenticité. 
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Français » dont il exprime les idées avec une netteté 
énergique, au nom de Richelieu, qui n*a aucunement 
approuvé cette guerre discutable dans son principe, 
mais à coup sûr déplorablement conduite. Voilà donc, à 
cette date précise, un groupe de trois écrivains, Chanii" 
loube qui ne nous intéresse que comme Fauteur possible 
du Comtadin provençal, Mathieu de Morgues, abbé de 
Saint Germain, et Fancan que nous allons voir à l'œuvre. 
A vrai dire, nous ne nous occuperons plus guère de Fabbé 
de Saint-Germain, que pour invoquer son témoignage, 
lorsque nous discuterons à nouveau les causes réelles de 
la disgrâce du chanoine. Nous consacrerons encore 
quelques pages à deux ou trois de ces pamphlets qui 
ont inauguré la campagne contre Luynes avant et après 
la guerre « des Ponts-de-Gé », parce qu'ils nous serviront 
à mieux faire comprendre la polémique autrement sé- 
rieuse et redoutable de notre auteur. 

En attendant, nous pensons n'avoir pas fait œuvra 
inutile, en prouvant que Richelieu, dès son retour d'A- 
vignon, a compris merveilleusement rimportance de 
l'opinion publique, a fait appel aux écrivains capables 
de soutenir sa cause et sa politique, qu'il jugeait le plus 
conformes àTîntérôt et à la grandeur de la France. 



m 
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nSS « PONTS-DB*CÉ » (1620). 



Nous n'avons i>a9 à raconter la seconde prise d'armes 
des grands et de la reine-mère contre Luynes en juil- 
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let 1620. Richelieu, qui s'est épuisé en vains efforts pour 
la détourner, en sentait l'inutilité et le ridicule ; Fancan 
a qualifié cette guerre de son vrai nom, en l'appelant 
dans Vermite Valérien et la Chronique des Favoris « la 
\ drôlerie des Ponts-de-Gé ». — Le manifeste d'Angers, ou 
Vérités chrétiennes^ dû à la plume de Saint-Germain, 
exprimait la vraie pensée de Tévêque et la justification 
raisonnée de la reine-mère. Mais que dire du pamphlet 
qui est comme le manifeste de la noblesse, où l'auteur 
est le porte-parole des rancunes de l'ordre privi- 
légié contre l'audace et l'insolence du Favori ? Ce li- 
belle intitulé La Sibylle française parlant au roi est 
inséré dans le recueil Luynes (pages 278-291, édit. de 
1632). 

Nous en donnerons quelques extraits pour montrer la 
grandeur de vues qui animait ces gentilshommes rebelles. 
La Sibylle française cherche d'abord à exciter l'ému- 
lation du jeune roi en lui rappelant son illustre origine : 
f Vous avez, sire, auprès de vous, au-dessus de vous, 
et partout où vous allez, trois enchanteurs dissimulés et 
cauteleux... Leurs méchantes pratiques les ont tellement 
guindés au-dessus des plus belles fortunes de France, 
qu'il vous sera peut-être impossible de les en dépos- 
séder... Oiseleurs étrangers, indignement élevés en la 
maison des enfants légitimes, qu'ont-ils fait ? Ils ont 
pillé, pillent encore, et pilleront jusqu'au reste le tout 
si vous n'arrêtez leurs ardeurs démesurées ! » Quelle 
verve ! quel cri du cœur ! Ces « oiseleurs étrangers, qui 
pillent la maison des enfants légitimes », c'est-à-dire 
des grands qui seuls, par droit de naissance et d'hé- 
ritage, avaient eu part jusqu'à présent aux honneurs 
et gouvernements! — Aussi « quelle ignominie hon- 
teuse à la France, de voir le roi soumettre sa puis- 
sance, à nul autre communicable, à trois ajQTamés gueux 
^étrangers 1 » Ce n'est pas seulement l'honneur des 
grands qui proteste avec indignation ; car, « si ce mal- 
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heur conliQue, adieu votre France, adieu voire Eial, 
adieu votre couronoe! » 

On pourrait croire que la SHylley avec son éloquence 
inspirée d'en haut, a tout dit ; qu'il ne reste . qu'à con- 
clure; mais. Dieu merci, la messagère céleste connaît 
trop bien la hiérarchie seigneuriale pour ne pas revenir 
sur les griefs spéciaux à chaque catégorie. D'abord, à 
tout seigneur, tout honneur! n Que diront les princes 
du sang et autres I (bien stylée, elle n'oublie pas qu'à côté 
des Bourbons, il y a des membres de maisons souve- 
raines ou de la main gauche, les Guise, les Nevers, IBs 
Vendôme, les Longueville) qui sont les bras forts et 
défenseurs de votre Etat ; quelle contenance tiendront-Ils 
contre ces affamés en lieu de manger le pain de leurt 
tables, et de disposer sans respect des biens de la na- 
tion ? 1) Chacun sait en effet avec quel respect, avec 
quelle dignité, les princes du sang et « autres » dispo- 
saient des biens de la nation reconnaissante et trop ho- 
norée de les sustenter en leurs dépenses I Comment le 
roi peut-il souffrir une pareille viola tiou de leurs idroils, 
honneurs, prééminences et prérogatives»! 

Za Sibylle, de plus en plus menaçante, met sous les 
yeux de Louis XIII l'eiemple c lamentable » de ce vingt- 
neuvième roi des Français et leur dernier empereur, 
Charles le Gros, qui « pour avoir mieux aimé l'étranger 
que ses propres sujets » fut dégradé du royaume et de 
l'empire, « chassé ignominieusement de son palais, et 
■ confiné à un pauvre village de Souabe où il acheva ses 
jours en extrême disette i. 

Nous arrêterons l'analyse de ce libelle, qui est la plus 
violente, nous pourrions dire la plus naïve apologie des 
intérêts personnels non assouvis ou déçus. Beproche- 
t-OQ au Favori aucun de ses actes les plus blâmables en 
administration ou en politique ? la Sibylle, organe 
de la noblesse, fait-elle la moindre allusion aux malver- 
sations financières, aux édits iniques contre lesquels le 
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Parlement avaît si énerglqueinent protesté ? Surtout, a- 
t-elle prêté la moindre attention à la déplorable conduite 
de notre politique étrangère, à la complaisance pour la 
maison d'Autriche (convention d'UIm, juillet 1620), à la 
Valteline, en proie à l'Espagnol, qu'on croira sauver par 
un traité de dupe. — Voilà des armes et des accusations 
légitimes contre le gouvernement de Luynes? Mais quoi? 
Etait-ce aux grands à les relever? Qui donc avait poussé 
Concini et la reine-mère à dilapider la réserve de la Bas- 
tille, sinon cette noblesse de cour qui avait besoin, 
suivant Texpression indignée de Richelieu, « d'assouvir 
la grosse faim de son avarice ? » 

Que Luynes disparaisse, d\ine façon ou d'une autre, 
mais non pour les motifs misérables qu'ont invoqués les 
grands I Voilà les vœux du parti français à la veille de la 
guerre Imprudente contre les huguenots ! Qu'il fasse 
place à l'homme que beaucoup désignent pour rendre à 
la patrie sa dignité au dedans et au dehors I Voilà ce que 
dira dans quelques mois le pamphlétaire, dont nous allons 
étudier l'œuvre brillante, en môme temps que solide I II 
ne se privera pas sans doute de traits c piquants » (comme 
dit la Sibylle quelque part) contre les Favoris; mais 
les railleries mordantes ne sont qu'un jeu pour lui ; 
chose plus digne de l'historien, il exposera éloquemment 
le programme de la politique nationale telle qu'elle doit 
triompher un jour. Il la sent, il l'affirme, il la verra gran- 
dissante, surtout à partir du 26 avril 4624, « jour d'éter- 
nelle mémoire », a dit Henri Martin. Mais, s'il a été au 
combat et au péril, il ne se reposera pas dans l'hon- 
neur ; une épouvantable disgrâce paiera son dévouement 
Qu'importe après tout? N'avait -il pas accompli sa 
mission d'écrivain, ou, si l'on veut, de pamphlétaire 
patriote ? 

Nous aurions désiré analyser plus longuement un pam- 
phlet que nous avons déjà cité, qui a paru en décembre 
1620, trois mois après la paix d'Angers; c'est le Corn-- 
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ôadin provençal (Recueil Luynes, page 79 à 111), satire 
purement personnelle, comme la précédente, contre le Fa- 
vori. Elle est encore plus virulente, appuyée sur des faits 
nombreux et précis ; mais nous retrouverons ces mêmes 
accusations, avec un tout autre langage dans deux écrits 
de Fancan parus en 1621 et en 1622, V ermite Valérien, 
et la Chronique des Favoris. Kous ne voulons donc pas 
nous exposer à des redites. 

L'auteur du Comtadin, qui est peut-être Chanteloube, 
déroule d'abord à nos yetix la très longue liste des 
bienfaiteurs et des personnes que le Favori a froissées ou 
offensées en commettant six péchés capitaux (pas un de 
moins) : 1* par incapacité ; 2® par lâcheté ; 3» par ingrati- 
tude; 4® par avarice; 5<> par ambition monstrueuse; 
6® par manque de foi. Tout cela est appuyé par une 
infinité d'exemples, dit avec une certaine verve, qui 
n'est pas toujours de mauvais aloi II y a même un 
passage très curieux et spirituel ; nous le rencontrons 
dans le jugement fortement motivé sur le sixième 
vice capital de Luynes, le manque de foi : « V^rai- 
ment le proverbe provençal est bien véritable en eux, 
qui dit : 

En gens dan comtat, 
N*en ay ni fé ni loyautat. 

« Les Provençaux ont remarqué que les Comtadins du 
territoire d'Avignon, pays de Luynes, sont les plus dé- 
loyales gens du monde. » Un peu plus loin : « Que si un 
désir curieux nous pousse de les connaître plus particu- 
lièrement (les trois frères), on trouvera qu'ils ne sont ni 
bons royaux, ni bons Bourbons, ni bons Espagnols, ni 
bons Lorrains, ni bons catholiques, ni bons huguenots ; 
si vous voulez savoir la raison pourquoi? C'est qu'ils 
n'ont dessein que d'être bons pour eux-mêmes. » Lelibel- 
liste, après cette minutieuse énumération des six vices 
capitaux, conclut par une étrange péroraison: c'est un 
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parallèle des plus outrageants entre le maréchal d'Ancre- 
et le duc de Luynes : « Ils se plaignent qu'on envie leur 
îortune? Non, on ne Tenvie pas; mais on est seulement 
marri de ce qu'ils n'en usent bien, et qu'après avoir souf- 
fert les insolences du maréchal d'Ancre, on voit Luynes 
succéder en sa place pour faire encore pis. Non, il n'a 
point ni ne fera mieux que Conchini I » Le maréchal 
d'Ancre voulait disposer d'une partie de ce qui se passait 
au conseil. Luynes veut disposer de tout. Tous les « bons 
Français » étaient contre le maréchal d'Ancre ; ils sont 
aussi contre Luynes. M. de Mayenne et les autres s'é- 
taient retirés de la cour, à cause de l'insolence du ma- 
réchal d'Ancre; de même font-ils pour celle de Luynes. Le 
maréchal d'Ancre abusait de l'autorité de la reine-mère. 
Luynes de môme abuse de celle du roi son fils. Le maré- 
chal d'Ancre avait la citadelle d'Amiens ; Luynes l'a aussi, 
le maréchal d'Ancre ne l'a su achever ; Luynes emploie 
sans nécessité les plus clairs deniers du royaume, 
pour cette forteresse, y ayant deux mille hommes qui y 
travaillent tous les jours. Le maréchal d'Ancre était lieu- 
tenant en Picardie ; Luynes est gouverneur en chef. Le 
maréchal d'AuQre n'y tenait qu'une seule ville ; Luynes 
tient toute la province. Le maréchal d'Ancre voulait ra- 
valer l'autorité de quelques grands du royaume ; Luynes 
les veut tenir tous au-dessous de •lui. Le maréchal 
d'Ancre faisait du bien à quelques-uns ; Luynes n'en fait 
à personne qu'à ses parents. Le maréchal d'Ancre tenait 
ce qu'il avait promis ; Luynes ne tient rien de tout ce 
qu'il promet. Pour conclusion véritable, le maréchal 
d'Ancre n'avait rien de bon en l'âme ; ni aussi Luynes 
et ses frères, qui méritent un pareil traitement qu'a reçu 
le maréchal d'Ancre, puisqu'ils sont héritiers de ses biens, 
et imitateurs de ses desseins ^ a 



' La question d'État ^ satire contre Richelieu^ 163^2^ écrite eu 
Belgique. — < Le Parlement de Metz, le 7 juillet 1634» condamna à. 
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Cette provocation finale à l'assassinat nous. conQrme 

dans l'opinion qui nous fait attribuer ce violent libelle 
au serviteur de Marie deUédicis, Chanteloube, qui, plus 
tard dans l'exil, écrivait un libelle furibond contre le car- 
dinal de Richelieu, et le terminait par une conclusion du 
même genre. 

morl par contumace le Père do Cbaoleloube, favori de Marie de Mé- 
dicis, comme iastigatenr de diverses leatatireB d'essassinal contre le 
ctidinal. • [H. Martin, t. U, p. 4I6.J 
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LES PARTIS EN JANVIER 1621. 



Deux partis puissants avaient cru trouver leur profit 
à la paix d'Angers : en premier lieu, le parti français ; 
il espérait, qu'après avoir apaisé les troubles intérieurs, 
le gouvernement songerait enfin à regarder au dehors. 
On connaît la situation si troublée de l'Europe centrale à 
la fin de 1620. La convention d'Ulm, ménagée par l'appui 
de la France (3 juillet), avait désorganisé l'union évangé- 
lique, rendu inévitable la ruine de la Bohême protestante 
et de son roi « d'un hiver », l'électeur palatin Frédéric V, 
à la funeste bataille de Prague (novembre). La Valteline 
était occupée dès juillet par le duc de Féria, gouverneur 
de Milan, qui sous le manteau de la religion, ou plutôt 
de <; la cape espagnole *^ », se prétendit appelé par les ha- 

* Expression que nous retrouvons dans plusieurs pamphlets. 
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bitants catholiques, sujets des Grisons, alors qu'en réalité 
il les trompait indignement, les tenait prisonniers dans 
un cercle de forteresses. Enfin, Spinola envahissait le Pa- 
latinat avec 30,000 hommes à la fin de cette même année. 
Il était argent pour la France de reprendre la politique 
libératrice d'Henri IV, de former de nouvelles alliances 
pour conjurer un péril imminent : c'était la voie qu'avait 
ouverte dès 1617 Richelieu dans les Instructmis à Schom- 
berg ; l'on ne saurait douter qu'il n'ait, dans ce but pa- 
triotique, activement contribué en août 1 620 à la récon- 
ciliation de la mère et du fils. L'espérance était vive 
chez tous aies bons Français i; ell£ s'évanouit rapi- 
dement. 

Le parti dévot n'était pas moins satisfait, mais pour 
des raisons très différentes, qui ne visaient nullement 
les intérêts de la terre, c'est-à-dire de la patrie. Lui aussi 
comprenait qu'après la réunion de Louis XIII et de Marie 
de Médicis, le désarmement des grands, toutes les forces 
de l'Etat seraient disponibles; il avait agi avec vigueur 
et habileté pour amener ce résultat. Mais contre qui : 
Ne demandez pas à ce parti de penser à la France, à 
l'honneur de son nom au dehors, à l'Europe asservie qui 
attend d'elle sa délivrance l Est-ce que ses soucis les plus 
ardents ne sont pas tournés vers les choses du ciel? S'il 
daigne abaisser ses regards sur les affaires de ce monde, 
que désire-t-il, sinon l'écrasement de l'hérésie? Non, 
les passions de la Ligue ne sont pas éteintes, et le crime 
d'un Ravaillac les ravive au lieu de les étouffer à force 
d'horreur. Les jésuites sont rentrés en France par la clé- 
mence calculée d'Henri IV ; ils avaient tranquillement 
repris possession de leurs instituts, en particulier du cé- 
lèbre collège de Glermont à Paris, malgré tous les arrêts 
du Parlement. Puis, ils avaient mis la main sur la poli- 
tique ; un des leurs était constamment midtre absolu de 
la conscience de nos rois : Gotton et Amoux, c'est tout 
un ; leurs successeurs, si modérés qu'ils soient, comme 
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Séguisan et Suffren, ne reculeront pas d'une ligne devant 
les instructions de leur a général ». L'histoire et les 
épreuves de la France à cette époque sont là pour at- 
tester, qu'en face d'un premier ministre plus puissant 
qu'aucun de ses prédécesseurs, se dressait un simple 
confesseur, qui, assisté par le nonce du pape, balançait 
son crédit, savait môme lui imposer sa volonté, celle de 
sa coterie anti-nationale! Demander à de tels hommes de 
laisser diriger notre armée contre TEspagne qui nous en- 
serrait de tous côtés, c'eût été exiger d'eux le renonce- 
ment à toutes leurs idées, à leur admiration « mystique » 
pour le roi très chrétien? Non, pour le roi « catholique ». 
Est-ce qu'au lieu de s'occuper de ces affaires terrestres, 
il ne valait pas mieux, pour la plus grande gloire de 
Dieu, détruire à jamais cette peste, des dissidents, en- 
nemis déclarés de la religion et de l'Etat ? 

Peut-ôtre exagérons-nous : qu'on lise une pièce furi- 
bonde que nous avons trouvée dans le volume (année 
4649) des Pièces de Louis XIII (bibl. de l'Institut, x, 464). 
Elle est signée par un sieur Dardenne. prieur de 
Domerat, et dédiée au duc de Luynes ; c'est une apologie 
contre « la politique », ennemis de la religion et de l'État, 
avec « le procès fait à la médisance ». Pour être court, ce 
manifeste du parti ultramontain (on peut le qualifier 
ainsi, vu la dédicace), n'en est pas moins violent ; il con- 
tient beaucoup de choses en peu de mots. Après avoir 
constaté : \^ que « la religion maintient les rois et leur 
autorité, en vertu du droit divin » ; 2° que les « pères 
Jésuites sont nécessaires en France, et empêchent la 
subversion de l'État », sont coopérateurs avec Dieu, et par 
conséquent au service du roi », l'auteur condamne dans 
sa troisième proposition « la médisance des athées, et 
môme des catholiques politiques », qu'il compare à une 
assemblée de brutes et d'oiseaux qui se font la guerre, 
et « sont neutres aux intérêts de la religion ». — « Ils ne 
veulent, ajoute-t-il avec charité, du tout improuver 
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leur créance, mais ils adhèrent au parti des prétendus 
réformés ». Donc, « qu'on les fustige comme les païens 
à Rome faisaient des médisants » I Ces médisants-là 
nous ont Tair de n*ètre autres que les « bons Français » ; 
les dévots sont déjà très durs à leur égard. 

Mais les hérétiques, t qui sont ennemis de l'État » ? — 
La verve du prieur de Domerat est ici de plus longue ha- 
leine : « Les prétendus réformés volent les cœurs de ses 
sujets (au roi), exigent par force de Sa Majesté de grosses 
pensions, retiennent ses villes, s'en emparent, établissent 
des gouverneurs à leur profit, gouvernent les sujets du 
roi à leur mode, se font payer tribut, ne rendent pas ce 
qui est dû à César, et ne paient tribut au roi, qu'ils lui 
doivent de droit divin ; mais au contraire le veulent as- 
sujettir ; grondants et remuants, courent aux armes, 
sitôt qu'il parle de faire quelque chose sans demander 
leur avis, estimant criminels et appelant « Espagnols » 
ceux qui ouvrent la connaissance du dommage que ces 
« pestes » apportent à son royaume. Sont-ce pas des bous 
serviteurs du roi, et « bons Français», que ces Rochelois, 
Genevois et tous Calvinistes qui n'en reconnaissent pas 
(de roi), que par forme d'acquit; ils le témoignent bien à 
tous les remuements ; car au lieu de servir le roi, ils re- 
çoivent factieux et mécontents contre le gouvernement de 
Sa Majesté dans leurs villes, sans lui en demander per- 
mission et avis. » 

C'est un vrai réquisitoire contre le parti huguenot 
nous aurons bientôt la réponse ; il semble que l'auteur 
du Discours politique ait eu ce libelle sous les yeux : 
car il a réfuté point par point ses accusations. 

Le parti français n'avait eu que de courtes illusions : à 
chaque coup de l'Autriche au dehors répondaient au 
dedans les fautes des protestants ou du pouvoir. Le 
22 janvier 1621, Ferdinand II brûlait \di Lettre impériale 
de Majesté^ édit de Nantes de la Bohême ; le %% février, 
l'assemblée calviniste de la Rochelle en réponse à la dé- 
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fense du roi du 22 octobre précédent, prenait une • réso- 
lution », vraie déclaration de guerre à la royauté. 
Enfin TEspagne, voyant la trêve de douze ans sur le point 
d'expirer, se préparait à attaquer les Provinces-Unies. 
Loin de s'émouvoir de ces graves événements, loin de 
mettre à profit la mort du roi d'Espagne Philippe III 
(30 mars 1 621), remplacé par un roi de seize ans, Louis XIII 
confia à Luynes, forcé par la faction ultramontaine de 
renoncer à toute idée de conciliation, l'épée de conné- 
table (3 avril). Cet acte significatif, qui provoque un éton- 
nement facile à comprendre, prélude à la guerre dite de 
Montauban. 



II 



Le discours politique sur les occurrences et mouvements 

du temps ^ 



Si toutes les qualités d'un style plein d'élévation et de 
finesse, si une logique vraiment française et irréfutable 
avait pu changer le cours des événements, le Discours 
^Zt^z^Mtf*, coup d'essai d'un écrivain qui se révéla his- 
torien et homme d'Etat, aurait éclairé les esprits sur la 
fausse voie où ils s'engageaient. Il avait été écrit à temps 
pour écarter une guerre odieuse ; il fut sans doute lu 
avec enthousiasme par tous les « bons Français » ; c'est 

> Bibl. de llnstitut, année 1621, v. 465 ; — Bibl. nat., n»» 1612, 
1621, in-18. 3« édition. 

* Une preuve formelle de Pantériorité de ce manifeste sur la 
France mourante^ c'est quUl est inscrit au catalogue de la Bibl. 
nat. au n« 1612, immédiatement avant le n*" 1613, qui est celui de la 
France, 
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évidemment cette œuvre capitale * qui attira Tattention 
de Richelieu sur son auteur et valut à celui-ci d'être at- 
taché à son service. Fancan Ta composé dans les pre- 
miers mois de Tannée i 61 1 • ; cette date précise est con- 
firmée par son aveu personnel. Ce manifeste politique 
est le plaidoyer le plus serré et le plus persuasif qu'on 
ait jamais composé en faveur des dissidents, pour dé- 
tourner la guerre prochaine qui menace de les ruiner, et 
par contre-coup TEtat lui-même. 

L'auteur déclare dans les premières lignes qu'il a été 
« muet jusqu'à présent », mais que voyant a sa partie 
en péril », sa langue, « comme de cet enfant, a forcé 
tous ses liens ». Il entre aussitôt en matière : 

« Toutes guerres sont à redouter, mais plus les civiles 
que les étrangères, et entre les civiles, celles qui sont du 
fait de la religion... C'est pourquoi les plus sages princes 
ont laissé pour maxime : « Religionem imperare non 
possumus : Il n'est pas de notre pouvoir de commander 
la religion. Quelques grands princes estimèrent pouvoir 
étouffer les différends en religion par la rigueur des lois 
et môme par la force des armes ; mais ayant éprouvé 
que le fer et le feu n'avançaient à rien, changèrent hien- 
tôt de batteries, et se résolurent de tolérer une bonne 
fois ce qu'ils ne pouvaient tolérer sans une totale ruine. 
Témoins en soient les grands empereurs Charles F, Fer^ 
dinand I^^^ et Maximilien II, lesquels non seulement dans 
l'empire, mais dans leurs États patrimoniaux, laissaient 
la religion libre, et se servaient indifféremment de leurs 
sujets de toute qualité. Et bien heureuse TAUemagne, 
tant que leurs successeurs se sont contenus dans ces li- 
mites. » 

Malheureusement l'empereur régnant Ferdinand II ne 



1 Nous voulons parler de l'œuvre, non des relations qui ont été 
antérieures. 

» Il espère qu'au printemps le Pape Paul V [mort le 25 février) 
détournera la guerre. 
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s'était guère contenu « dans ces limites ». Fancan a ins- 
crit parmi les « sages » Charles-Quint, à tort, si Téloge 
vise le persécuteur des réformés dans les Pays-Bas, à 
bon droit, quand l'empereur vaincu devant Metz fut ré- 
duit à transiger à Passau et à Augsbourg. Mais combien 
la louange est plus juste, appliquée à Ferdinand P«", sur- 
tout à Maximilien II, ce prince qui, soupçonné de ten- 
dances évangéliques, maintint avec énergie la paix 
d' Augsbourg, et ne cessa de donner les meilleurs conseils 
de tolérance à ses gendres, le roi de France, Charles IX, 
le roi d'Espagne, Philippe IL 

Des exemples tirés de l'histoire étrangère, Tauteur 
passe à l'histoire nationale : « Sous nos rois, que n'ont- 
ils pas fait à ces commencements pour prévenir en dif- 
férence de religion ; y a-t-il supplice qui n'ait été em- 
ployé ! » La conséquence pourtant fut « qu'en 1561, en 
pleine paix, les célèbres Etats sous Charles IX, par un 
édit solennel, mûrement délibéré, consenti en une as- 
semblée des plus notables du royaume à Paris, la liberté 
de religion fut accordée, et si on en fût demeuré là, les 
higarrures dont nous nous plaignons, places de sûreté, 
conflits de juridiction, ne fussent pas. » Voilà peut-être 
le plus solide argument contre les « zélés » qui, en 
forçant les protestants à se défendre, les ont portés à 
exiger des garanties de plus en plus nécessaires contre 
une majorité intolérante. 

« Quelques-uns, pour faire les zélés, violentèrent cette 
liberté ; la partie était déjà si forte, qu'il fallut en venir 
aux mains, dont en peu de temps on se repentit, et fut 
rendue la liberté à ceux de la religion contraire. » (Par 
la paix d'Amboise, 1563.) a Mais quelques années après 
TEspagne, par l'entrevue de Bayonne, nous encouragea 
de rompre cet édit, nous prêtant môme son épée pour 
nous en donner dans le corps ; s'ensuivit une bataille où. 
le connétable Anne de Montmorency fut blessé et 
mourut. Ses derniers lûots à la reine Catherine de Mé- 
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dicis, le visitant au lit de mort^ sont dignes de demeu- 
rer ès-cœurs de tous les bons Français : « Faites la paix, 
» madame, faites la paix; les plus courtes folies sont les 
» meilleures » ; notez-en les douleurs de sa plaie, les an- 
goisses de la mort, qui naturellement l'eussent porté à 
la vengeance. » 

Voilà un résumé historique des plus concluants, re- 
levé par les paroles généreuses du connétable de Mont- 
morency I On a remarqué en passant le trait contre l'Es- 
pagne « nous prêtant même son épée pour nous en 
donner dans le corps ». 

« Je laisse, ajoute l'auteur, les tentatives que nous 
avons faites depuis ; car qui les pourrait dire ou lire 
sans horreur? » On voit que son patriotisme souffre 
d avoir à rappeler de sinistres souvenirs ; il s'en dé- 
tourne brusquement et « avec horreur ». Il s'agit main- 
tenant d'écarter les conseils de ceux que n'ont pu con- 
vertir à la saine raison les exemples du passé, de s'a- 
dresser aux sages et aux avisés. Il interpelle d'abord 
avec la politesse d'un chanoine messieurs du clergé sé- 
culier : « J'honore messieurs du clergé, comme je le dois 
et reconnais envers eux plusieurs grands personnages 
doués de qualités requises pour conseiller un grand roi ; 
mais ils me pardonneront, si je leur dis, que d'eux- 
mêmes, par conscience, non que par bienséance, ils se 
doivent soustraire de cette délibération, parce que leur 
serment principal est au pape, partie formelle en cette 
cause ; parce que leurs voix sont déjà préjugées, pour 
ne pouvoir opiner au contraire ; parce qu'en toute 
république bien instituée, ne furent jamais appelés 
en conseils de guerre ceux qui n'y vont point, pro- 
digues du péril d'autrui, quand ils n'y ont point 
de part. » 

La courtoisie du ton n'enlève rien à la fermeté de la 
pensée, celle d'un gallican convaincu, qui tout en hono- 
rant la préla ture, lui dénie le dsoit de peser sur les af- 
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faires de TElat, surtout (juand elle se présente comme 
juge et partie; il déduit avec justesse ses deux argu- 
menls principaux du serment usité parles évêques au 
pape, et de leur incompétence militaire. Reste une troi- 
sième raison, la plus forte, peut-être : « C'est qu'enfin 
ceux de cet ordre n'ont pas fait scrupule de rendre su- 
balterne en pleins Etals (4614) la personne môme de nos 
rois au tribunal de Rome. Conclus, parlant sous le res- 
pect, qu'il y a lieu en cet endroit : « Fnora preii » ; ce 
que ces sages Vénitiens ne pratiquent pas seulement 
contre ceux qui sont « in sacris », mais contre tous ceux 
qui sont obligés de sang et d'intérêt. » On sait en effet 
avec quelle ardeur le Tiers-État, organe des bons Fran- 
çais, repoussa en 4 61 4 la prétendue suzeraineté du pape 
sur les souverains; mais la noblesse, toujours incons- 
ciente en matière de sentiment national, apporta son 
adhésion au clergé ; ce qui donna lieu à un quatrain cé- 
lèbre, que cite' M. H. Martin. Quel à propos, dans ce cri 
énergique : « Fuora preti », au moins en choses qui im- 
portent au salut de l'Etat, trop souvent en contradiction 
avec l'intérêt du ciel ; cri que justifie à point l'exemple 
des ff sages Vénitiens ». 

Si le clergé séculier, français après tout, est éloigné du 
conseil par les raisons susdites, que sera-ce du clergé 
régulier, spécialement de l'ordre célèbre qui l'absorbe, 
le domine en entier, plus que les prélats la hiérarchie 
séculière ; qui n'a d'autre patrie que Rome, d'autre sou- 
verain que le pape, et encore l L'auteur va triompher 
avec une prestesse ingénieuse : « Les jésuites ne sont 
pas si effrontés que de s'y ingérer, car ils font leurs 
affaires plus finement, parlant en l'oreille, là où on ne 
peut les contredire, mais tant plus à notre roi à s'en 
garder; car ès-conseils une raison combat l'autre, et ici 
ils plaident sans partie ; ils décident tout seuls, qui 

* Voir t. II, p. 72. — H. Martin. 
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pis est, font cas de conscience de tout. Et plus ils trou- 
vent une âme craintive et pieuse, plus entreprennent-ils 
ûy imprimer leur opinion, disons plutôt leurs desseins 
concertés ailleurs et d'ailleurs, sous ombre de religion, 
contre le bien de cet Etat. Car qui pourrait croire autre- 
ment, puisque, par leurs institutions, leur « général » 
ne peut être qu'Espagnol, auquel ils jurent une obéis- 
sance aveugle; et cependant sont tenus aujourd'hui pour 
la quintessence du clergé ; au lieu que notre Sorbonne, 
qu'ils ont indignement supplantée, en était autrefois 
Toracle. » 

Est-ce là rinjure que Ton attendait d'un ennemi, d'un 
gallican renforcé, contre ceux qui ne respectaient guère 
leurs adversaires ? Non, car ce gallican est un homme 
d'esprit qui sait ce que valent les récriminations exa- 
gérées ; les traits qu'il lance à la partie adverse, il les 
enveloppera d'une forme courtoise, qui produira un tout 
autre effet que les outrages les plus sanglants. Ces quel- 
ques lignes, modérées en apparence, contiennent un 
résumé frappant des futures accusations de Pascal 
dans les Provinciales ; leurs pratiques confessionnelles, 
leurs nombreux et subtils cas de conscience, leurs in- 
trigues avec l'étranger, « sous ombre de religion », 
contre l'Etat qui les accueille, leurs institutions, leur 
général, espagnol pendant des siècles, et enfin leur 
obéissance passive! {perinde ac cadaver). Si Tautcur 
ne s'indigne pas trop contre les jésuites, au moins 
dans son style, en revanche, il éprouve une émotion 
sincère, en parlant de œ notre Sorbonne ' », cet « an- 
cien oracle du clergé français », qui a été indignement 
supplantée par ces « janissaires* », comme il dira plus 
tard. 

Les deux clergés écartés poliment du Conseil, « qui 

^ Ce respect filial pour la Sorbonne se retrouve dans tous les pam- 
phlets de l'auteur. 

* Voir Chronifpic des Favoris, 
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consultera donc notre roi en matière si importante ? 
Certes les vieux officiers de la couronne, signalés en 
batailles et sièges, qui, ayant vécu, pour manière de 
dire, devant et après le déluge, ont eu loisir de comparer 
les maux de la guerre avec les biens de la paix, et lui 
diront : que jamais guerres ne furent démenées avec plus 
de vigueur, de rigueur, que celles de la Religion entre 
nous ; trois victoires telles fois obtenues en une année » 
(4369;, 30,000 bommes de qualité en diverses villes tués 
presqu'en un jour, tous leurs cbefs égorgés en une 
nuit; et de dessous ce carnage, néanmoins à peu de 
temps de là, ils les auraient vus revivre, reprendre 
leurs armes, retourner au combat, et nous réduire à 
traiter de plus belle I » 

La campagne de 1369, la Saint - Barthélémy , Thé- 
roïque énergie des huguenots qui vengèrent en 1573 à 
Sancerre et à la Rochelle leurs coreligionnaires mas- 
sacrés, et imposèrent un quatrième édit, voilà les faits 
si probants que résume ce tableau court, mais vi- 
goureux I 

Les meilleurs arguments soulèvent telle objection plue 
ou moins fondée ; l'auteur opère une sorte de diversion, 
tance d'importance les « zélateurs » et les « orgueil- 
leux ». — « Un prétendu zélateur nous entreprend ici, 
que ce fut un manque de deux poissettes de sang [car 
c'est leur style), faute, vont-ils dire, d'avoir compris en 
la Saint-Barthélémy le roi de Navarre et le prince de 
Gondé I Mais, malheureux I que devenait la race royale 
des Bourbons restauratrice de cet État ? Où serait notre 
roi, et le royaume, ou peut-être toi-même? » Nous 
doutons qu'après cette vive algarade, le a zélateur » ait 
demandé son reste. 

La seconde objection est moins sinistre : « Quelque 
jeune capitaine viendra ici flatter notre roi, et lui dire, 
mais en l'oreille ; car tout haut, comment l'oserait-il ? 
« Que c'est un conseil de vieux Gaulois, qui ne savent 
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que le vieux jeu ; mais ne trouvera pas un Roboam 
en notre roi, qui n'ignore pas ce que les ans apprennent. 
Sous l'ombre de quelque tout petit fait en Hollande, d'où 
ils rapportent quelque mot nouveau, nos jeunes gens 
pensent devenir capitaines, avoir dérobé toute la science, 
toute l'expérience du pays ; mais il y a bien de la façon 
à faire un prince Maurice. » 

Après Taccent indigné, une gaie boutade : rien de plus 
intéressant pour un historien que de glaner, même dans 
un libelle, certains faits ou certaines allusions parfois 
curieuses ou importantes. Ainsi l'auteur nous apprend 
que les jeunes officiers français, non seulement prenaient 
du service en Hollande (alors notre alliée), mais encore 
qu'ils y trouvaient une école militaire admirable, celle 
du prince Maurice ; voilà ce qu'avait produit dans cette 
république de marchands la grande poussée du patrio- 
tisme, le dévouement de cette maison d'Orange, qui ne 
compte, à part un seul, que des héros, depuis le Taci- 
turne jusqu'à Guillaume HI. Il parait que nos jeunes ca- 
pitaines rapportaient de leur séjour à la Haye quelque 
présomption, même des néologismes ; or, d'après le mot 
charmant de l'écrivain, « il y a bien de la façon à faire un 
prince Maurice ». — Quelques années après 4621, arri- 
vait à la Haye, non de France, mais des sables du Bran- 
debourg ruiné par la soldatesque impériale, un jeune 
prince qui venait s'initier, non plus auprès de Maurice, 
mais de son digne héritier, Frédéric-Henri, à tous les 
secrets de cette science de la guerre. Ce ne fut pas le seul 
profit qu'il retira de son séjour : là, dans ces universités 
savantes, devant le spectacle éblouissant de cette richesse 
commerciale et maritime qu'avait créée et développée 
l'industrie des Hollandais, il puisa sans doute cette éner- 
gie, ces qualités de travail assidu et de tactique pru- 
dente, qui lui valurent plus tard la gloire fort rare 
d'avoir, sous le nom illustre de Frédéric-Guillaume P% 
le Grand-Electeur, transformé une petite principauté en 
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un puissant Etat. C'est qu'il avait mis « de la façon à de- 
venir un prince Maurice* ». 

<( Consultera Votre Majesté vos vieux conseillers d*Btat 
qui ont blanchi dans les affaires sous les feux rois. » 
Ils ont en effet qualité pour apprendre au roi les 
guerres et traités qui s'entremêlent confusément sous 
Henri III, si bien que les protestants ne se maintien- 
nent pas seulement, mais grandissent, malgré l'appel 
fait par la Ligue aux armées étrangères , aux Ita- 
liens et aux Espagnols « qui ont gaiement contribué à 
notre embrasement ». L'auteur reproduit aussi un argu- 
ment déjà indiqué dans l'exorde, démontre^ par l'histoire 
que plus on a combattu, même vaincu les religion- 
naires, plus ils ont arraché des conditions avanta- 
geuses, qui « enchérissaient sur les précédentes > ; 
il engage Louis XIII à se faire apporter l'édit de 1561, 
où « il n'était question que d'un simple exercice de 
religion ès-faubourgs des villes », et Tédit de Nantes, 
1598, où « ce qu'il y a de surplus à autres confirmé 
par ce dernier édit, nous le devons à nos animosités 
et déloyautés ». 

Nous arrivons à la dernière consultation^ la plus im- 
portante assurément, celle des surintendants, trésoriers 
et receveurs généraux des finances. Nous reproduisons 
ce passage en entier, parce qu'il est remarquable, parce 
qu'il nous fournit des renseignements précieux sur cette 
question vitale des finances, sur la misère générale, con- 
séquence des déprédations qui accablaient à cette époque 
les paysans et même les bourgeois. 

c Consultera enfin Sa Majesté sur le nerf de cette 
guerre, messieurs les surintendants, trésoriers et rece- 
veurs généraux, qui lui diront : qu'il se lève en son 
royaume quatre fois autant que sous les rois François I*"^ 

^ L'auteur exurime, dans presque tous ses pamphlets, son admi- 
ration pour les Hollandais comme pour les Vénitiens. 
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et Henri II, et qu'à peine en rentre-t-il le quart ès-coffres 
de Sa Majesté ; que sous le « roi Charles IX, le royaume 
était opulent, le peuple à son aise, nonobstant les deux 
guerres étrangères qui avaient exercé les àeux rois pré- 
cédents ; depuis que la civile, à l'instigation de quelques 
furieux, fut introduite, on n'ouït plus parler que d'eiH 
gager le domaine du roi, et jusqu'aux bagues de la cou- 
ronne, des aides, des gabelles, des tailles^ de création et 
multiplication des offices, d'édits fiscaux, de mots et de 
maux nouveaux, et inouïs dans ce royaume. Dont est ar- 
rivé que le roi du plus florissant Etat de la chrétienté, 
dépouillé de ce beau domaine et de ces grands revenus 
qui soûlaient entretenir en paix et en guerre ses grands 
prédécesseurs ; au moyen des charges qui les dévorent, 
le plus opulent royaume de l'Europe est réduit à vivre, 
non plus du suc, mais du sang de son pauvre peuple ; 
peuple si décharné, que qui le rencontre dans les champs 
y peut à peine reconnaître face d'homme ; comme à me- 
sure que les troubles ont redoublé, on redouble les 
charges, sans que les intervalles de paix en aient ri^a 
rabattu ; chaque année, chaque journée sans proportion 
ajoutant à sa misère de telle sorte que de laboureur qu'il 
était du sien, il ne l'est bientôt plus que de celui d'au- 
trui, et pour autrui, pour le bourgeois et l'habitant des 
villes ; taxé néanmoins à regard de ce qu'il cultive. Et 
cela savent ceux qui font les chevauchées par les élec- 
tions, qui en dussent acquitter leurs consciences, que 
qui fait les vins et les blés, ne boit que de l'eau, ne 
mange que du pain d'avoine ; que qui nourrit et pait les 
troupeaux, ne sait plus ce que c'est que d'être vêtu de 
laine ; que le « paysan couche pour la plupart sur la 
paille, portes et fenêtres ouvertes, en perpétuelle alarme 
en pleine paix d'un sergent qui lui saisit jusqu'à la 
tuile ; ajoutez tant soit peu au faix de ce pauvre peuple, 

^ C^est-à-dire, à notre avis, des < tailles nouvelles *• 
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et il donnera du nez en terre ; ains qu'il ait seulement 
à supporter trois mois une guerre licencieuse comme 
elle est en guerre civile, et il abandonnera même la 
terre. Une misérable consolation peut nous en revenir, 
c'est que par ce moyen la guerre s'étranglera elle- 
même. » 

Une pareille éloquence ne s'analyse pas par le menu : 
on est emporte par ce souffle puissant, tant les raisons 
se pressent, rangées comme une armée en bataille, les 
suivantes renforçant toujours les précédentes; comme 
réserve suprême, ce tableau incomparable de la misère 
du paysan « si décharné, que qui le rencontre dans les 
champs y peut à peine reconnaître face d'homme » ; enfin 
cette terrible consolation du désespoir, « la guerre s'é- 
tranglera elle-même ». 

Lisons la suite, qui n*est pas moins émouvante. Croit- 
on que le paysan seul ait droit à la pitié profonde de 
Tauteur ? Si Thabitant des campagnes succombe sous le 
faix, le bourgeois des villes sera-t-il épargné ? 

« Ne s'imaginent ici les bonnes villes d'être exemptées 
de cette misère ; le bourgeois, si la fête dure, n'aura pas 
à se glorifier sur le paysan ; il lui arrivera comme au 
cheval d'Esope, le paysan accablé sous le faix, le bour- 
geois portera l'une et l'autre charge. Ils verront leurs 
maisons désertes, leurs métairies renversées, leur com- 
merce traversé, toutes les fonctions troublées, la terre 
pleine de voleurs, la mer de corsaires ; je laisse les excès 
et violences des gens de guerre. Ains, ils n'ouïront plus 
parler que d'emprunts, mais à jamais rendre, de sub- 
sides, mais pour jamais n'être éteints; d'entrées, de ma- 
letôtes sur toutes denrées qui se consomment, sur toutes 
étoffes qui s'emploient. On nous introduira tout ce que 
l'Italie a Inventé pour assouvir sa cupidité, tout ce que 
la Hollande supporte pour la nécessité de sa défense. 
Paris, le doux séjour de nos rois, l'honneur de ce 
royaume, s'en ira déchéant a vue d'œil, en l'absence de 
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son prince, disons de son âme; le louage sans locataire, 
Tartisan sans emploi ; Therbe se verra au palais, en la 
grand*salle, à dix heures, on jouera aux quilles. Lors 
maudira*t-on, mais trop tard, qui aura porté les con- 
seils à la guerre ; et cependant devons-nous avoir ou- 
blié ? » 

Tout cela, en effet, on Ta vu pendant la Ligue, conune 
le dit Fauteur dans un développement que nous ne 
citons pas, pour abréger ; tout cela, on peut le revoir 
encore. Nous avons déjà qualifié Fancan de pamphlé- 
taire patriote ; cette expression figure souvent dans ses 
œuvres ; il nous eût paru étonnant que ce mot, si fran- 
çais, eût attendu pour éclore, suivant l'opinion com- 
mune, Saint-Simon et Vauban. Ce passage nous prouve 
aussi qu'il était un démocrate sincère, qu'il désirait ar- 
demment, lui royaliste gallican, comme les vrais répu- 
blicains de nos jours, Tunion, la fusion du peuple des 
campagnes et de la bourgeoisie des villes. Ce serait trop 
exiger de lui qull ait inventé dès 4624 le beau mot de 
89, la Fraternité; mais il comprenait parfaitement la 
chose ; jamais appel plus pressant n'a été fait à la solida- 
rité des diverses classes I 

Si le paysan et le bourgeois souffrent tant de la 
guerre, en sera-t-il de môme pour la noblesse ? « La no- 
blesse, pour la profession qui lui est naturelle, aura plus 
de sujet de désirer la guerre. Mais quelle guerre? » Il 
trace un tableau de ces c brigandages > qui caractérisent 
les guerres civiles et religieuses, ou l'on ne voit s'y at- 
tacher (( que gens affamés, banqueroutiers, prévenus de 
justice, capables de tous partis ». On en avait à ce mo- 
ment môme le hideux tableau sous les yeux, à deux pas 
de notre frontière de l'Est; le spectacle de l'Allemagne, 
livrée non seulement aux passions religieuses et civiles, 
mais encore aux mercenaires sans foi ni loi des Tilly, 
des Mansfeld et autres, était de nature à faire reculer 
d'horreur tous les « bons Français ». 
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a On dit ici que ce sont difûcultés forgées à plaisir, et 
que la force de cette guerre fondée sur un si grand zèle 
que le zèle de Dieu, ne se peut épuiser, que le puissant 
et opulent clergé la soudoiera. > G*était la tactique habi* 
tuelle du parti dévot, pour entraîner le gouvernement, 
de s*offrir à payer à beaux deniers comptants Textermi- 
nation des hérétiques. Mais Tefifet répondra-t-il à la pro- 
messe? Ecoutons la réfutation incisive de Fauteur: o Se 
peut-il dire sans pleurer ou sans rire? Gens qui mangent 
la plupart leur blé en vert, gens de luxe et de délices, 
de qui on a peine à obtenir la réparation de leurs égli* 
ses, seront mécrus de rabattre de leurs aises pour sou- 
doyer une armée... ; ils n'auront pas payé un quartier, 
qu'ils ne demandent les clés de la Rochelle, ou la tète 
même de rhérésie ; . . . il faudra précipiter les exploits 
contre la raison, contre la saison, envoyer notre noblesse 
aux assauts pour prix de leur argent ; les affaires allant 
de long, et qui en doute? Ils nous paieront de non-va- 
leurs ; — recours enfin à une croisade, où Ton nous fera 
acheter à deniers comptants le soulagement ou le salut 
des âmes de nos pères. » 

Ce passage a été écrit en janvier 1621; mais alors 
quelle intuition de Tavenir, non pas miraculeuse, à 
coup sûr ; mais elle est fondée sur une connaissance si 
parfaite des intérêts et des passions humaines, qu*elle 
va presque jusqu'à la divination du « jeu de ce monde », 
comme disait Machiavel du pape Jules IL En un mot, 
c'est la guerre de Montauban décrite à l'avance avec ses 
incidents caractéristiques : les hésitations de l'assemblée 
du clergé à tenir môme une partie de ses promesses for- 
melles, les clés de la Rochelle que les prélats exigent 
après les faciles succès du début ; la noblesse « envoyée 
aux assauts », c'est-à-dire à la boucherie, comme à Mon- 
tauban ; enfin^ l'idée d'une croisade, en plein pays de 
France, attestée par les élans mystiques du Père Joseph 
et de son bataillon de capucins, par les intrigues du con- 
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fesseur royal, Amoux ; pour comble de ridicule, par la 
douce folie du Père Dominique de Jésus-Maria, qui or- 
donna de tirer contre Montauban les fameux quatre 
cents coups de canon *. 

Si, pour d'excellentes raisons, on ne doit pas se fier 
aux belles promesses des prélats et des fauteurs de croi- 
sade, que dire « des afifronteurs (effrontés), qui promet- 
tent un fonds qui ne coûtera rien à personne ? Ren- 
voyons-les en un mot par cette maxime de philosophie 
« ex nihUo nihil fit : de rien il ne se fait rien en la na- 
ture ». Malheureusement, les « affronteurs remportèrent 
peu après; on a peine à énumérer les édits fiscaux que le 
Parlement fut forcé d'enregistrer, pour subvenir aux 
frais de la guerre. Mais, « tout cela, qu'est-ce, sinon la 
•la substance du peuple? » La conséquence va de soi; 
l'auteur démontre avec une force nouvelle la solidarité 
qui lie toutes les classes : « et quand il sera directement 
imposé sur le Tiers-Etat, la saignée se fait en son bras, 
mais tous les membres y contribuent; tous les ordres du 
royaume en sa personne et sous son nom sont taillables. 
Ainsi nous veulent ces beaux esprits nous traiter en 
jeunes gens, à qui on fait trouver argent pour leurs plai- 
sirs à perte de finance ; mais au bout du terme, il faut 
payer, et le crédit et la marchandise estimée au double; 
et le mal est que le moulin ou la métairie y demeure ». 
Cette comparaison ingénieuse nous fait toucher du doigt 
le vrai crime de ces « affronteurs » alias « traitants », 
sangsues qui prêtaient l'argent au roi à des taux plus 
qu'usuraires, qui dupaient le souverain, comme ils fai- 
saient des fils de famille. 

Tous les expédients, plus ou moins réguliers, ont été, 
après exécution, dédaigneusement écartés. Mais il y a un 
moyen non ordinaire, surnaturel, en un mot, il y a « le 
miracle ». « Ne mettez-vous pas en compte les miracles 

1 Voir H. Martin, t. II, p. 170. 
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qui accompagneront cette guerre sainte? Car que de- 
vo-ns-nous attendre moins que Tépée de sainte Cathe- 
rine de Fierbois, baudriers tombant du ciel,' et lances 
fleuries? » surtout puisque les jésuites s'en mêlent, qui 
en ont fait de si étranges aux Indes, et qui ne se pro- 
mettent pas moins que de fendre le Jourdain sous leurs 
pieds, fondre les murs de Jéricho avec leurs trompettes ! 
Certes, ce qu'ils ont fait aux Indes, je m'en rapporte ; 
me suffit de savoir qu'ils n'ont pu empêcher que les 
Hc^landais n'y régnent, et en leurs Moluques ! » On sait 
quelle était la richesse légendaire de ces lies aux épices 
qui avaient excité de tout temps les convoitises des Eu- 
ropéens. 

« Mais pour demeurer en notre Europe, je n'ai reconnu 
aucun miracle d'eux, sinon que par leurs monopoles, ils 
ont fait perdre au roi de Pologne la couronne de Suède, 
mis en grand hasard à Ferdinand II tous les Etats et an- 
ciens patrimoines d'Autriche, troublé la France sous 
Henri III. » Tous ces faits sont connus : Sigismond 
Wasa, gagnant comme catholique la Pologne, perdant la 
Suède au profit de son oncle protestant, Charles IX: 
Ferdinand, mis en péril dans Vienne en 1619, l'élève de 
la société par excellence ; enfin, la Ligue, son œuvre 
propre ; il est donc permis de mettre à l'actif ou au passif 
des jésuites tous ces « accidents » dont ils sont respon- 
sables. Aussi l'auteur redouble-t-il ses coups contre les 
«bons pères », qu'il saisit sur le vif de leur action poli- 
tique : « de telle sorte que la France en vint sur le bord 
du naufrage, garantie par la seule vertu d'Henri-le- 
Grand, et encore en doit^on savoir gré à ceux qui l'as* 
sistèrent » (c'est-à-dire à ses clients, les huguenots) ; 
« ils ont suscité par leur doctrine des Barrière, des 
Ghâtel, des Ravaillac, tant enfin qu'elle y est demeurée, 
et encore n'en peut-on rejeter la semence I » Après cette 
vigoureuse répartie, encore l'exemple des « sages Véni- 
tiens, qui ont su par tant d'expérience se défaire de cette 
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engeance I » L'auteur n'oublie aucun trait lancé contre 
les jésuites, et surtout par leurs amis : « Et ce prudent 
Paul V, quantes fois il a dit : « Ces gens-là ruineront 
l'Eglise par leurs violences 1 » Ce n'est pas le « Yo el Rey * » 
qui aurait dit chose aussi fâcheuse pour la milice ponti* 
ficale : « Car, quant au roi d'Espagne, ce qu'il en fait ne 
rabat rien de sa prudence, ces « bons pères » lui servant 
comme de vipères privées, qui ne mordent que là où il 
lui plaît. 

L'auteur aurait le droit de conclure ; la thèse est plus 
que prouvée. Mais son patriotisme- n'est pas satisfait 
tant qu'il a une seule objection à résoudre; il en inven- 
tera au besoin pour avoir l'occasion de s'expliquer sur un 
certain nombre de questions qui intéressent l'avenir de 
la France ; rappelons-nous d'ailleurs le titre du mani- 
feste * : « Occurrences et mouvements du temps » ; c'est 
donc un traité ex professa sur la politique générale. Nous 
en avons assez dit pour ne pas nous croire obligés de le 
suivre jusqu'au bout ; nous nous bornerons désormais à 
deux ou trois citations. La première est sur le péril qui 
menace la France au dehors : « Le plus dangereux voi- 
sin de nos Etats fait profit de nos calamités, gagne ce- 
pendant pays dans la chrétienté, rabroue ou supplante 
nos alliés, nous cerne de tous côtés, en attendant qu'une 
brèche raisonnable lui soit ouverte » ; qui ne suit là 
comme à la trace le conseil du cardinal Bellarmin pour 
la monarchie universelle, et quel plus court chemin pour 
y parvenir que l'afiFaiblissement de notre roi et la dispo- 
sition de son Etat, qui seul, au jugement d'un chacun, 
lui fait obstacle ? Nous parlerons-nous de nous remparer 
contre son invasion ; mais la ruine sera déjà sous nos 
pieds, déjà sera terminée la mêlée! » 

* t Moi, le roi. » 

* Ce qui prouve encore le caractère général de ce manifeste, c'est 
qu'il a été réédité (voir catalogue de Bibl. nat. 1623] sous le titre de 
Docteur français» 
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Gomment, reprend Tauteur, pour faire rougir de honte 
les « zélés », le grand seigneur « plus sage, plus hu- 
main, plus charitable », laisse vivre les moines du mont 
Athos, « leur donne môme une pension annuelle ». On le 
voudrait voir sans doute « exterminer toutes les églises 
chrétiennes en son empire ! » Kt le pape qui, « sous un 
certain tribut », permet les synagogues aux juifs, « pu- 
bliques et privées dans Rome ». « Les huguenots pour- 
tant croient au même Dieu, n'espèrent salut qu'en 
Jésus-Christ, adorent la môme Trinité, règlent leur foi 
par les mêmes Ecritures, aspirent au môme héritage. » 
Est-ce là le langage d'un simple chanoine ou sinon par 
les termes mêmes, du moins par la charité, le langage 
d'un Fénelon ? 

Ce n'est pas seulement sur la « charité* » et l'esprit de 
douceur du clergé séculier que l'auteur compte pour dé- 
tourner la guerre ; mais aussi sur le pape Paul F, qui 
commence à s'inquiéter du progrès de l'Espagnol en Val- 
teline et en Italie : « Qu'avons-nous à attendre, sinon que 
ce printemps \ il nous prêchera la paix entre les catho- 
liques, la trêve aux hérétiques » (à cause des menaces 
de descente que faisaient alors les Turcs dans le royaume 
de Naples), membres pourris, nous aura-t-il dit tant de 
fois, mais ores supportables, ores salutaires à la chré- 
tienté, lorsqu'il y va du sien, et pourquoi non dès main- 
tenant, lorsqu'il y va du nôtre ? » 

Malheureusement, Paul V mourut le 25 février sui- 
vant ; son successeur, Grégoire XV, donna pour instruc- 
tion au nouveau nonce Gorsini de pousser immédiate- 
ment à la guerre contre les huguenots, premier gage à 
l'Espagne, qui put mettre à profit nos troubles intérieurs 
pour nous tromper par le traité de Madrid (25 avril), 
qu'elle se garda d'exécuter. 

i Voici la date du pamphlet fixée d'une manière précise, un mois ou 
six semaines avant la mort de Paul V (25 fév. 1621). 

ÏAMCAN. S 
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Et les assemblées « sans brevet de permission » que 
tiennent les huguenots ? Sans insister sur ce « qu'ils 
nous savent répondre, qu'il leur avait été promis, en cas 
d'inexécution des choses promises dans les six mois, 
d'être autorisés à se rassembler de nouveau », Fancan 
adresse aux catholiques une suprême adjuration en fa- 
veur de ses clients, qui sont pour lui des enfants de la 
patrie commune : « Prenons garde que ce que nous leur 
imputons ne leur vienne plutôt d'appréhension, ce que 
nous interprétons à peu de respect, de trop de crainte. » 
Il oppose, avec une rare habileté, la conduite généreuse 
du feu roi « qui avait éprouvé leur fidélité pendant tant 
d'années », sous le règne duquel ces assemblées, aujour- 
d'hui « réputées instruments de troubles », étaient si pai- 
sibles, à la conduite équivoque et contradictoire du gou- 
vernement actuel. Voilà les relations si faciles, si cor- 
diales qui unissaient le roi et son Etat à ceux qu'on ap- 
pelle à présent des « factieux ! » 

L'œuvre est achevée ; l'écrivain a justifié à l'avance la 
résolution désespérée où seront peut-être acculés les 
protestants, où les guette la haine invétérée de leurs en- 
nemis. Contraste frappant entre la magnanimité d'un 
grand roi qui fondait la prospérité de son royaume sur 
le rapprochement de tous ses sujets, et l'attitude anti- 
nationale d'un gouvernement, ou plutôt d'une faction de 
fanatiques, qui n'aspirent qu'à priver la France d'un 
sang précieux I Avec la politique d'un Henri IV, on as- 
sure à jamais, si on la suit inflexiblement, la tranquillité 
d'un Etat; avec celle d'un Luynes ou des jésuites, fau- 
teurs responsables de cette guerre impie, on aboutit non 
pas seulement à la suppression de garanties qui, par une 
longue tolérance, se seraient usées d'elles-mêmes, non 
pas même à cette situation supportable que Richelieu 
sera dans la nécessité d'imposer aux protestants. Non, la 
logique des faits est fatale : un demi-siècle plus tard, 
«quand ces prétendus rebelles ne sont plus que des su- 
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jet» dociles et induistrieux, sans l'ombre d'une raison, 
uniquement pour satisfaire Torgueil infaillible d'un 
monarque absolu, les passions séculaires d'une coterie 
haineuse, oa snpprimeva) 1» liberté de conscience et la 
libectédvila;: eot mx mot, oa révoquera l'édit de Nantes ! 
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Piscour» s(duiXLir9'9t 0m» et la Frcme^ mourante au roi^. 



Le raisonnement serré, Targumen talion éloquente sont 
de nature à convaincre ceux qui écoutent ou compren- 
nent. Mais Fancan s'aperçut qu'il avait écrit pour des 
sourds ou pour des aveugles ; il résolut de secouer à 
nouveau la torpeur ou l'indifférence du public, en sui- 
vant une autre métbode. C'est la France elle-même 
qu'il appelle à son aide, la France mourante ; au rai- 
sonnement succéderont les sentiments passionnés. Les 
cris émouvants d'une mère à l'agonie; l'écrivain donnera 
ainsi la mesure de la souplesse et de la variété de son 
talent. 

Le Discours salutaire et avis de la France mourante 
a été composé certainement avant le i®*" avril 1621 ; car il 
ne fait aucune allusion aux événements de la campagne,, 
ni môme à la nomination du duc de Luynes à la dignité 
de connétable (3 avril). D'autre part, Tauteur parle nette- 
ment de rassemblée de la Rochelle, réunie dès décembre 
4620, qui, dans une.beure d'affolement, lance sa décla* 
ration de guerre le 22 février; c'est donc en mars 1624» 

» Recueil Luynes, p. 343^274, éd. de 1632 ; — Bfbl, de llnstilut, 
1622^ T. 465 ; -^J^U. nat^ vf 1614^ téd. oa 1621. 
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qu'aurait paru le pamphlet, deux mois après le Dis- 
cours politique. La Bibliothèque historique n'a pas in- 
diqué le Discours politique comme étant de Fancan, 
ayant été écrit par lui avant la France mourante; nous- 
mème, au début de notre travail, nous pensions com- 
mencer notre étude par ce second écrit qui nous pa« 
raissait ainsi qu'à tout le monde le premier de notre 
auteur. Nous avons trouvé à la bibliothèque de l'Institut, 
le Discours politiqm (à la date de 4624), confirmé par 
le catalogue de la Bibliothèque nationale, qui inscrit 
sous le n^ 1642, à Tannée 1624, ce même discours immé- 
diatement avant la France mourante qui a le n<^ 1613; 
cette double indication a changé le cours de nos idées. 

La rédaction antérieure de cet écrit n'est pas douteuse ; 
nous allons, par la comparaison des idées et des pro- 
cédés de style, démontrer que la France mourante est la 
suite naturelle, à un faible intervalle, du plaidoyer si 
persuasif que nous avons analysé. 

La France mourante renferme déjà des récriminations 
violentes contre Luynes et ses frères; mais elle ne 
les désigne qu'à la fin, en jouant sur leurs noms. Ce 
pamphlet est un suprême effort pour détourner Louis XIII 
de marcher contre les protestants, sous la forme d'une 
exhortation directe adressée à sa personne. Nous y re- 
trouverons nombre d'arguments développés dans le 
Discours politique; mais c'est le sentiment, la passion 
qui dominent ici, parce que Tauteur est plus inquiet sur 
l'issue des événements. 

Le ton de Texorde en est une première marque : « Par 
quel bout reprendrai-je mes mortelles doléances com- 
mencées depuis la moitié d'un siècle et davantage ? J'ai 
vu ma robe teinte du sang de mes enfants ; j'ai vu leur 
chair servir d'engrais à mes vastes campagnes rendues 
fertiles à ma désolation, vu qu'elles n'ont produit leur 
fruit pendant plusieurs années que pour nourrir les 
bourreaux de ma géniture, les auteurs de mes confu- 
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sions 1 J*ai vu ravir la vie de mes sacrés monarques 
entre mes bras et dans mon sein par des monstres sortis 
du centre des abîmes, poussés à cette fureur par quel- 
ques noirs démons, qui me travaillent jusqu'à la mort 
depuis soixante années I » 

Ces démons, c*est la faction cléricale, ce sont les jé- 
suites ; Tauteur leur a déjà dit leur fait dans le Dis- 
cours politique. — Le prétexte de ces « grands mal- 
heurs non comparables qu'à eux-mêmes, les derniers 
aux premiers », c'est « ma religion ». L'étranger a porté 
bien avant ses prétentions, à ma couronne, mes servi- 
teurs avançaient leur main pour la prendre, haussaient 
leur tète pour l'y loger... j'attendais quelques secours de 
mes principaux membres ; mais, oh malheur I la gan- 
grène et la pourriture les gagnent l'un après l'autre. 
Mes ecclésiastiques sont perdus, et n'emploient ce qu'ils 
ont de vie mourante qu'à procurer ma mort l Bergers 
devraient-ils être, pour assembler mon peuple sous la 
bannière d'un seul Sauveur ; mais ils sont loups for- 
cenés de rage, dispersant çà et là ceux qui endurent 
leurs dents cruelles.... Ma noblesse, effrénée de vices, 
n'a ni courage ni vertu, qu'à s'entretenir poltronnement 
la vie. Ce sang tant généreux et noble du chevalier sans 
peur, des Nogarets et Colonnes, n'échauffe plus ces âmes 
morfondues aux héroïques actions de leurs devanciers.» 
Ces invectives d'abord générales s'appliquent bientôt 
aux personnes (sans les nommer, bien entendu, mais fa- 
ciles à reconnaître). 

Après le clergé et la noblesse, c'est le tour de la ma- 
gistrature : « Toute ma justice eçt aux enchères; ses 
précieux ornements ne consistent plus qu'en robes et 
soutanes de draps de soie de grand prix. Sa balance n'est 
employée qu'à peser l'or de la corruption, et son glaive 
ne sert plus qu'à punir les misérables, non ceux qui l'ont 
mérité. » * 

Aucun des ordres de la nation n'échappe à ces fu- 
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rieuses objurgations : « (Puisque de trois Etats qui cons- 
tituent mon ètre^ les deux entiers ou peu s'en faut 
(clergé et noblesse) et plus de la moitié de l'autre (le 
tiers) sont sans force et sans vertu. » — -Cette condam- 
nation même de la majorité du Tiers-fitat qui pourtant 
comprenait les « bons Français », la Frcmee mourante 
rexagère «u début, sans doute parce que Técrivain qui 
la fait parler est sous le coup de "St tristesse devant Tin- 
différenoe de la nation, à la veille d'événements doulou- 
reux. Plus loin, UA peu calmée, la France mouramte 
reprendra pour son compte beaucoup de ces condamnés, 
en particulier les magistrats du parlement, qu'elle sup- 
pliera d'accourir à sa défense. 

L'exorde est terminé : à qui se vouer désormais? a Dans 
le sein de qui verserai-je mes larmes? Entrerai-je dans 
leeabinet de mon prince ? En son conseil d'Etat? Je le 
tiens voirementpoxur la quintessence de ces trois ordres, 
mais non toutefois raffiné^ jusqu'à la i)erfection. . . Dites- 
moi, de grâce, s'il n'y a pas de la subtilité à conseiller 
mon prince, d'appliquer des violents remèdes sur un 
corps dont le pouls bas et languide n'a plus qu'im degré 
k descendre pour rencontrer sa fint » 

L'auteur toucbe à la vraie question : les remèdes vio- 
Iciïts, c'est-è-dire une guerre funeste et inutile, ne peu- 
Tent qu'affaiblir encore la mourante. — Le ton de la 
France s'élève, la supplication remplace l'invective : 
« Je Teviens à vous, mes enfants (ainsi vous veux-je 
appeler, bors que vous ne me traitez en mère, puisque 
cberchez à faire mourir mon Jacob. » Ces enfants ingrats, 
ce sont les catholiques « zélés » qui veulent perdre son 
enfant d'autant plus cher qu'il est plus menacé, son 
« Jacob » de la Religion : « Quel profit du sang de vos 
frères? Si je meurs, me pourrez-vous survivre, bien que 



' Encore une expression qui appartient en propre à Fancan ; nous 
la rencontreeoDS daas la Vûia fiuùliçtte^ et dans d'autres 4p«n(phleti|. 
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le désiriez ? et si vos frères sont par vous occis, estimez- 
vous que ma caduque vieillesse le puisse voir, sans y 
laisser avec vous et eux ma misérable vie ? Je les ai por- 
tés comme vous en mon ventre, les ai élevés en mon 
sein, les ai aussi nourris de mon lait. » Nous abrégeons 
un peu, pour donner la concluâon que la « France » 
tire de cette fureur de la majorité de ses enfants : « Que 
si mes maux ne vous touchent, du moins soyez émus 
de ceux qui vous attendent : Tépée, la peste et la famine 
sont furies aveugles qui ne regardent où elles frap- 
pent... Sachez, qu'ayant une fois allumé le flambeau 
de la guerre civile dans mes entrailles, vous, ni tout 
le reste des hommes ne sauriez arrêter la vitesse de 
ses flammes, que vous et moi ne soyons réduits en 
cendres. » 

Cest bien le langage d'une mère passionnée qui ne 
veut sacrifier aucun de ses enfants ; l'expression en est 
vraiment pathétique, grâce au mélange de menacés et 
de supplications. Mais pense-t-on que ce soit toujours 
la France mourante qui parle : l'écrivain gallican et 
frondeur ne se révèle-t-il pas à travers cette émotion 
d'ailleurs sincère ? Qu'on en juge par les deux courts 
passages qui suivent : « Vous, dont les humeurs et le& 
noms se rencontrent par la transposition d'une seule 
syllabe (Luine, Aluine'), si ne crains aussi que par 
quelque fatalité, le transport des bornes de mon empire 
n'arrive sous votre domination. Vos zerds conseils (en- 
core un" jeu de mots sur le garde des sceaux du Yair^ 
créature de Luynes) m'avaient réduite aux abois, peut 
y avoir trente ans (vers 1594) lorsque mon Louvre s'en al- 
lait prendre le nom de TEscurial, et que Philippe, roi des 
Espagnes,se préparait déjà pour faire son entrée dedans 
Paris sa bonne ville, » 



^ Aluiae, vieux nom français de Pabsinthe ; mot qu'on retrouve dans 
les quatrains du temps. 
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Ainsi les ministres actuels préparent à la pauvre 
mère le supplice qui lui fut infligé par la Ligue; mais 
récrivain, qui parle ici, veut bien donner une explica- 
tion très bienveillante dans la forme, très ironique au 
fond de leur « zèle » : « Je sais pourtant que vous étiez 
portés d'un bon zèle, et que vous ne tendiez qu'à faire 
reconnaître et honorer par mes enfants le lieutenant 
du fils de Dieu en terre * ! qui désire encore autant que 
de vivre, de favoriser Louis, son fils aîné, de l'honneur 
de vassal du Saint-Siège, et ainsi l'élever au-dessus du 
roi de la Grande-Bretagne, de celui de Danemark et plu- 
sieurs autres qui ne méritent pas de lui cette grâce cé- 
leste. » Les souverains protestants se souciaient fort peu 
de « mériter cette grâce céleste ». Il est impossible d'ac- 
cuser plus finement sous la forme d'un éloge, l'humilia- 
tion réelle que la « coterie » voudrait imposer au roi très 
chrétien. 

Nous avons remarqué que la France mourante avait 
exagéré sa pensée et son Indignation dans l'exorde. Elle 
revient vite à récipiscence : « Or ça, que j'abouche 
mon parlement de Paris, lequel je n'ai tantôt compris 
dans la coulpe des autres parlements. » La France^ 
se souvenant de la protestation énergique de la cour 
souveraine, dans la séance du 18 février 4620, contre les 
édits fiscaux, élève jusqu'aux nues « cette colonne de 
l'Etat. Dieu tutélaire de la République, où se voient 
autant de Gâtons qu'il y a de présidents et conseillers en 
ses Chambres ». — Le passage qui suit est d'un ton grave 
et ému, tant l'attitude du parlement de Paris avait re- 
donné du cœur « aux bons Français » : — « C'est à vous, 
mes braves, que compette à très bon titre le nom de 
parlement, duquel la vénérable antiquité vous a voulu 
honorer I car vous parlementez gravement et justement 
non moins des affaires de la paix et de la guerre pour 

* Le pape Grégoire XV. 
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TEtat, que de ceux de la justice pour les particuliers I 
Ce n'est point sans raison, qu'en Tuiie de vos mains, 
je vois répée, en Tautre la balance ; car vous avez 
fort prudemment pesé, qu'il n'est ni juste, ni utile de 
sortir Tépée hors du fourreau, pour s'égorger soi-même, 
comme désespérés, ou se couper les. membres l'un après 
l'autre, comme frénétiques! Vous avez aussi bien ba- 
lancé, que les sommes innombrables, tirées des coffres 
de mon roi par le mauvais ménagement de ceux qui 
voisinent de plus près sa personne, ne se pouvaient 
faire qu'à dessein d'affaiblir sa puissance, rendue redou- 
table à ses ennemis par les seules finances, qui sont les 
nerfs de la guerre. » 

Ce n'est pas seulement l'opposition financière que la 
France approuve cbez les magistrats ; c'est aussi et 
surtout leur opposition gallicane ; elle prend à témoin 
le passé des belles résolutions c qui animent votre 
sang, royales âmes, lorsqu'il s'agit de la manutention 
des droits du souverain, du salut de mon peuple, et du 
bien de cet Etat : l'arrêt de 64 contre Jean Tanquarel 
soutenant quelques propositions bérétiqu0B et sédi- 
tieuses , les excellentes remontrances de Tan 85 à 
Henri III sur le désordre de l'Etat, le péril de sa per- 
sonne, et les attentats du saint Père contre la monarchie^ 
avec tant d'autres actes signalés, soit de ce temps-là, 
soit des années dernières contre Mariana, Bellarmin, Sua- 
rez, et autres instigateurs des assassins des princes. » 
— Voilà des titres d'bonneur aux yeux du parti français 
et gallican! c Mes louanges, ajoute la France^ au- 
tant justes que véritables, ne sauraient égaler vos mé- 
rites. » 

Les magistrats doivent être cbarmés; mais la France 
mourante ne s'arrête pas aux éloges : « Il n'est pas 
temps de se lasser, mes bien«aimés ; vous avez vu 
d'autres orages; ceux-ci ne peuvent vous effrayer... 
L'une de vos mains donc au timon, l'autre à Vescoute, 
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votre boassole à son droit point, et vos yeux toujours 
au pôle. Vente le vent d'Espagne ou de Rome tant qu'il 
voudra, si espérai-je surgir à bon port sous votre con- 
duite, accompagnée de la faveur du ciel. » C'est-à-dire, 
conseillez, imposez au besoin le retour à la politique sa- 
lutaire d'Henri IV, réformez vos lalliances avec les Etats 
du nord, et foin de la cabale espagnole ou ultramon- 
tainel 

Le parlement, c^est bien, mais aussi : a à l'aide, mes 
fidèles Français, à l'aide. Vous qui ne participez non 
plus à la corruption de vos mauvais frères, venez iôt 
au secours de ces justement généreuses âmes. Si leurs 
voix ont assez de hardiesse respectueuse pour frapper 
l'oreille de notre roi, vos vœux ne doivent avoir moins 
de dévotion religieuse, pour demander et obtenir du 
i5iel l'effet de leur juste remontrance. » 

Voilà les « bons Français « à leur tour remis complète- 
ment en grâce. Est-ce tout? — Mais dans ces deux 
ordres si âprement condamnés tout à l'heure, il y a 
aussi « de bons princes », un < résidu de brave noblesse «, 
des « gens d'Eglise catholiques français » — « chacun à 
votre tâche, pour d'une même épaule relever mes mâts, 
rhabiller mon cordage, mettre mes voiles à bon vent, 
et reprendre le droit fil de ma navigation; non vers 
Calais, non vers l'Espagne, ni aux côtes de Saintonge, 
ains au Havre-de-Grâce, ou tel autre port moins péril- 
leux qu'on puisse rencontrer en mes terres ! » 

Cet appel émouvant à l'union des « bons français » 
avec la « vertueuse noblesse » et les c catholiques fran- 
çais » est la marque d'un vrai patriotisme, qui se défie 
de tous les pièges ; de Calais, c'est-à-dire des périls de 
l*atllance anglaise, « d'Espagne et des côtes de Sain- 
tonge », c'«st-à-dire 4u fanatisme espagnol et du « can- 
tonnement ^ » calviniste ; qui trouvera son repos dans 

^ Expression eaiployée pur Fauteur dans un autre pamplilet. 
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ua port exclusivement français celui^à, le Havre-de- 
Grâce I 

dette première partie du pamphlet nous a paru répaxer 
avec habileté les faiblesses ou lesexagérations deTexorâe. 
Nous arrivons à la seconde et dernière, la plus impor- 
tante; après la nation, le rof. En lui réside non-seulement 
la souveraineté de tous, mais le pouvoir absolu de sauver 
ou de perdre la France mouranU* Il ne me reste plus 
qu'à parler à mon prince pour lui «Lire un dernier 
adieu, et l'avertir avant ma fin des grands malheurs 
que je vois menacer mon peuple et ma couronne. Je 
viens donc -à vous, ô mon Louis, que j'aime plus que 
mon âme, non en habits somptueux, non avec discours 
de fard et déguisement, comme ceux qui vous charment 
et vous endorment a la façon de Dalila. .. Vous n -enten- 
drez de moi que choses véritables I » 

Peut-elle, en efifet, décrire trop vivement ses souf^ 
£rance8 ? a Ma robe noire est déchirée, ma face pâle et 
décharnée, mes sanglots profonds et entrecoupés prê- 
chent assez haut mon deuil, et prophétisent ma mort. jËt 
tout cela, mon prince, pour ce qu'on vous .porte au feu, 
au sang, aux roues contre la meilleure partie de mes 
enfants, mes sujets les plus fidèles !» — Ce sont là con- 
seils des « partisans d'Espagne » des«inigaistes » (dis- 
^ples de Loyola), «de qui Ravaillac tenait son meurtris- 
sant couteau ». — La « France mourante d frémit à la 
pensée des ruines qui perdront le royaume : « Vous allez, 
tantôt voir, 6 mon prince, le peuple abandonner les 
viUes^ chercher la mort dans les champs, et leurs tom- 
beaux dans les ondes...; lors les veuves viendront à 
grosses troupes vers F. Jf., pour obtenir d'elle non la 
vie, mais une prompte mort qui mette fin à leurs mi- 
sères insupportables. Ne pensez plus de voir mes cam- 
pagnes jaunissantes de l'or de Gérés. Vous ne les verrez 
qu'hérissées d'épines et de chardons. . . Ne me demandez 
plus alors de tailles, plus d'imp^a, de tributs ou de 
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péages ; ainsi disposez-vous de bonne heure à une tem- 
pérance forcée, sinon que fassiez rendre gorge à vos 
éponges, en les pressant un peu, mais encore seront- 
elles bientôt épuisées I » (Allusion aux favoris qui ont 
entassé dans leurs forteresses les deniers de TEtat.) 

La Francêy emportée par son émotion, trace alors 
un tableau étonnant de vérité et de verve, qui rappelle 
par certains traits le Discours politique. « Alors ne 
se verra plus ce grand et renommé commerce que mes 
marchands et commissionnaires font par toutes les par- 
ties habitées de Tunivers, seules et sûres mines cepen- 
dant qui apportent plus de finances en vos coffres, que 
ne font celles de Pérou à TEspagnol votre beau-père » 
Philippe III qui va mourir dans quelques semaines *, ce 
qui fixe la date précise de ce pamphlet), a on trafiquera 
voirement, mais ce sera en hommes et en âmes ; Tenfant 
vendra son père, le père Tenfant, la femme le mari et 
le mari la femme; cruauté contre nature, apanage 
certain de toute guerre civile pour le fait de la Reli- 
gion... Vous serez contraints, dis-je, lors d'acheter les 
Irlandais ou autres nations étrangères pour faire ha- 
biter vos provinces dépeuplées par la violence de vos 
armes I » 

Ce passage, que nous avons abrégé, ne complète-t-il 
pas le tableau que Fauteur a déjà tracé dans son pre- 
mier ouvrage de la misère des villes et des campagnes ? 
£xagère-t-il ? Qu'on lise quelques • lignes des relations à 
la même date de l'ambassadeur vénitien Priuli, qui n'est 
que l'écho de l'opinion commune, qui confirme sur ce 
point, et sur d'autres relatives à la défense des hugue- 
nots, les assertions de notre auteur : « D'autres diront 
qu'iZ y a deux inconvénients à vouloir exterminer les 
hérétiques : Le premier, c'est que le but ne pouvant 
être atteint sans une guerre civile longue et âpre, le 

1 30 mars 1621, date de la mort de Philippe III. 
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royaume se consume, se dépeuple, s'appauvrit de biens 
et de personnes ». — C'est moins développé, mais c'est 
aussi énergique : « L'autre, c'est que les hérétiques 
étant les vassaux les plus sûrs vis-à-vis de l'Espagne, 
il serait funeste de les aliéner. Il faut donc les caresser 
et les tenir dans le contentement ; de la sorte, ils ne 
troubleront pas la paix, et les Espagnols seront inca- 
pables de rien tenter contre la France tranquille et paci- 
fiée à l'intérieur. » (2 mars 1621.) 

Voilà ce qu'écrivait à la « sérénissime république » à 
la veille de la guerre, au moment où Fancan compo- 
sait ses deux plaidoyers du Discours politique et de la 
France mourante ; voilà ce que souhaitait cet ami dé- 
voué de notre pays. Notre auteur n'a fait que revêtir 
de son beau langage les conseils donnés par ce a tant 
sage vénitien » comme il appelle les citoyens de cette 
nation libre. C'est par le môme argument si fort, qu'il 
complétera la justification des protestants. 

La France mesurante, après avoir perdu « tant d'en- 
fants, tant soufi'ert de peines, salué de si près le tom- 
beau », sent que « tout va fondre, et puis sa fin ». — Elle 
expose et réfute à la fois les accusations passionnées de 
la cabale : « Il y a remède, à quelque prix que ce soit 
(disent-ils); il faut faire la guerre pour rétablir l'Eglise 
catholique en son lustre premier ; et n'est à regretter le 
royaume de France, si en le perdant vous gagnez le cé- 
leste ; mais bien loin de cela, Sire, nul hasard en cette 
entreprise, trois matinées la termineront ». — Voilà les 
sornettes des « zélés ». La France leur oppose l'exemple 
d'Henri III qui résista longuement aux ligués de son 
temps et par raison d'État et par celle de conscience. 
Mais il fallut enfin céder à la force. Le conseil en avait 
été pris à Rome et en Espagne, il ne restait qu'à l'exécu- 
ter en France. » — Aussi, quand elle reporte son sou- 
venir « sur les accidents déplorables dont ce dessein 
infernal fut suivi », elle « appréhende parMls efiets de ; 
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causes seDiblables ». — Dans une invocation touchante 
à tt Dieu, seul auteur et conservateur de mon être »-, elle 
dermande à ne pas voir « pour la troisième fois trois es-* 
prit» malins » (les trois Luynes) faire de son État « an: 
épouvantable théâtre, où se joueront les plus sanglantes 
tragédies cfue le monde ait jamais vues. » 

« On vous trompe aussi, mon prince^ de vous faire la 
ruine des huguenots si facile : Toutes mes forces pen- 
dant ma frénésie y ont été ci-devant consumées ; 
rSspagne y a perdu son or et ses pratiques ; Rome et 
Sa Sainteté 1« latin de leurs bulles. » — Rappelant la 
déroute de» Grands, près d'Angers, qui a surexcité l'or- 
gueil du favori : «• G*est toute autre chose, 6 mon prince, 
que la déroute du Pont-de-Gé. » (L'auteur dira « la drôle- 
rie » dans l'ermite Valérien. — Alors : Vous trouverez 
véritable la conclusion prophétique de Henri III en la 
harangue qu'il fit à fMSStewn de Paris, au Parlement et 
ecclésiastiques — assemblés dans le Louvre, en Tan mil 
cinq cent quatre-vingt-cinq : <c II eût mieux valu me 
croire, dit ce sage prince, j'ai grand'peur qu'en voulant 
perdre le prêche, nous ne hasardions fort la messe ! » 

Si les lamentables leçons de l'histoire ne suffisent pas» 
a sachez si ceux contre lesquels ils vous animent n'a- 
dorent pas un seul Dieu, pas un seul Jésus- Christ^ s'ils 
ne font poin<t, en un mot, profession de saint Ëvangile ; 
de peur qu'en les faisant mourir sans cause, vous ne 
soyez trouvé faire la guerre à Dieu, à son Christ et à sa 
divine parole ? Ce que les puissants muonarques de la 
terre n'ont jamais entrepris sans y laisser leur couronne 
et leur vie î Et puis les âmes et les consciences ne se 
peuvent forcer, elles se moquent du fer, des gibets et des 
fianames, craignant tant seulement celui qui peut les 
tourmenter saos fin ei sans mesure, au siècle d'éter- 
nité I » — La Tenté est la môme dans tous les temps ; 
les. zélé» proscrâpteoars du dix-septième siècle auraient 
dù se rappeleci u liMunt ces- parolas déchicantea de la 
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France^ les premiers martyrs de TEglise, leurs élo- 
quents apologistes, TertuUien et les autres 1 L'auteur ou 
sa cliente, n'avait-il pas le droit de leur crier dans ime 
comparaison infamante^ trop méritée : « Cela est boa à 
Mahomet d*ainsi le prati(iuer ; il n'y a point de religion 
en la force ! >j 

Enfin, reste « le prétexte des conjurés : C'est pour 
crime de rébellion qu'on les attaque 1 » — Voilà le point 
sensible : La Frarice Tnourante défend ses malheureux 
enfants avec une vigueur désespérée, et retourne, non 
sans justesse, l'attaque contre les c cabalistes » : Ceuxrcî 
craignent que si la religion des huguenots s'avance,, 
leurs revenus ne diminuent, et que l'esprit du Vaticaa 
étant chassé, le devinement des choses qui se font en 
l'autre monde » (alias la superstition), ne soient plus de 
requête et de mise. A quoi Sa Sainteté et ses principaux 
officiers les a Iniquistes » feraient une notable perte. 9 
Nous comprenons que les « zélés catholiques » vouent 
au feu éternel V auteur de ce passage impie ; mais a tous 
les bons Français », môme catholiques sincères, durent 
approuver les lignes suivantes ; « Rome voit bien que 
tant que cette religion -subsistera dans mon Etat, votre 
couronne ne peut être soumise à la tiare de son pontife. 
Les pauvres huguenots sont trop fidèles et passionnés 
à votre service pour l'endurer. L'Espagnol perd aussi 
l'espérance d'avoir ses coudées franches dans mon sein, 
si ces prétendus réformés ne lui font place ; il ne peut 
les avoir à coups de pistolets, ils lui font faux feu. Faut 
donc que par ces ressorts secrets ils fassent jouer contra 
eux votre royale épée, c'est-à-dire en bon Français,, 
qu'ils vous battent et vous vainquent de vos propres 
armes, les siennes n'étant d'assez forte trempe pour ea 
venir à bouL » — Cette page, si vive et si patriotique, 
ne confirme-t-elle pas le conseil du. « sage vénitien ? » 

Comment désormais pourrait-on les traiter de re- 
belles? Le dernier retranchement des « zélés » va être. 
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forcé : a Mais on appelle rébellion, lorsqu'ils s'assem- 
blent, sur la promesse qu'on dit que Votre Majesté leur 
en avait donnée. » — Cela est parfaitement exact, les 
gouvernements qui s'engagent môme par promesse ver- 
bale sont responsables, s'ils ne la tiennent pas, des 
« résolutions » que provoque leur manque de parole : la 
France mourante qui jette un voile discret sur la « dé- 
claration de rassemblée de la Rochelle du 22 février », 
plaide plus que jamais, avec ferveur la cause de la pitié, 
de la justice, de la clémence : « Vous êtes Louis le Juste ; 
oyez-les donc avant que de les détruire. Si vous portez 
en Tune de vos mains le glaive, aussi avez-vous en 
Tautre celle de justice. » — Suit une longue description 
du sceptre d'or et de son ornement d'ivoire très blanc 
<K pour ce que l'éléphant, entre tous les animaux de la 
terre, est le plus juste » ; la France en tire un argu- 
ment inattendu. Le souvenir d'Henri IV la sert mieux : 
« Le prince sans autre second que vous, Sire, au dis- 
cours qu'il fit aux principaux de son parlement sur la 
vérification del'Edit de Nantes, parle en ces termes que 
l'histoire rapporte : a Je ne trouve pas bon (dit ce bon 
prince), d'avoir une chose en l'intention, et écrire l'autre. 
Et si quelques autres l'ont fait, je ne la veux pas faire 
comme eux, la tromperie est partout odieuse ; mais elle 
l'est davantage aux princes dont la parole doit être im- 
muable I » 

Voilà des paroles qui ne s'oublient pas 1 Voilà le sou- 
venir qui doit sauver les huguenots, si Louis XIII est 
bien le fils de son père, s'il n'est pas infidèle au culte 
passionné, quoique un peu inconscient, qu'il a voué 
à sa mémoire. « La France mourante^ sous la sauve- 
garde du grand Henri, s'écrie dans un élan suprême : 
« Quoi ! mon prince, quand on calomnie ces pauvres Ré- 
formés, ils recourent à vous comme protecteur de leur 
innocence ; quand on les persécute, vous êtes leur re- 
traite ; quand on attente sur leurs vies, ils vous en re- 
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connaissent 1^ garant. On a beau user de menaces, on 
a beau leur dire qu'ils perdent leur temps et leurs 
peines : Si ne cesseront-ils jamais de renouveler leurs 
supplications très bumbles, et comme fidèles Mardochées 
seront toujours à la porte de votre Louvre, pour décou- 
vrir les sanglantes conspirations qu'on brasse journel* 
lement contre l'état de votre sacrée personne. » 

Elle termine enfin par une sorte d'adjuration qui doit 
toucher le cœur d'un fils : « Quels d'entre vos sujets 
ont-ils été de tout temps plus fidèles à la couronne? 
Quels ont attenté sur la personne de vos prédécesseurs, 
entre lesquels a été frappé le dernier (je pâme en le di- 
sant), mon grand Henri de triomphante mémoire, père 
de Votre Majesté ?» — Le coup de massue retombe en 
plein sur les « zélés » et sur la « cabale » . La France 
a le droit d'espérer que « ces Amans de votre cour » au- 
ront justement « le gibet qu'ils avaient préparé cou 
l'innocence des a Mardocbées ». 
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CfîàïîITEE U 

CONTRE LE J)UC DE LtJtNES ET SES ÎÏÎÈRES 



Méditation de Vermite Valérien, traduite de bon normand 

en vieux gaulois par un pèlerin du mont Saint-Michel 

en faveur de tous bons Français K 



Les deux discours que nous avons analysés prouvent 
combien Fancan, grâce à sa situation auprès de Riche- 
lieu, était au courant des intrigues de cour, des projets 
du gouvernement. Les relations que nous a révélées 
M» Berthold Zeller, du nonce Gorsini, du résident flo- 
rentin Gondi, surtout des ambassadeurs vénitiens, nous 
donnent à la même date les renseignements les plus 
circonstanciés sur les hésitations, les revirements de 
Louis XIII et de Luynes en mars et en avril. D'un côté, 
« le favori s'applique à ne pas abandonner la fortune au 

1 Recueil Luynes, p. 303 à 342, éd. 1632; Bibl. de llnslitut. v. 465, 
1622; — Bibl. naU, n? 1599, 1621, in-18, 6 édlUons en 1621 et 1622. 
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hasard des événemeatg, et à éearter oette tempête par 
kfi mille ireesources qu'on peut imaginer » ; d*un autre, 
c le rai se trouTe porté «ux mesures les plus violentes 
par les jésuites, to cftrdûiaux de Retz et de la Recàe- 
foueauld, le ^^arde des iBOûauz, du ^air, si le prinoe de 
Coudé, dont la an est hieai siinplfi« saitififaire leurs ijsdté- 
rôts partkoli^iis » (dép&dkie du 2 asars). La responsabi- 
lité «be liuyxies n'en res&e pas moins entière dans cette 
affaire de lafieligkflQi^ « iç[ui-efit maiiiée|ifirlui «e^ «ans 
Taris Ai Tcireille d'jaiieun autre du conseil :». Pour en 
finir, t^NU len laissant 4 lâsdiguières le sûin de conJti- 
nuer secrètement les x>ourparlers avec les huguenots, on 
i^épondit à leUiKS provocaitions en ncoamant le Payori ^ 
connétahle 4d Ayôl) ; « personne ii la cour, j^outeTam- 
haasadoor vénitien, ne f'est émeamsaillé de fCeÉ événe- 
ment ». A la idate du 43 avril (à la Tfiilk du toàiié de 
Madrid], la ^usrre contce las pKOtestonts ttsl décidée ; 
rambassadieux Boaus révèle les dispfifiid;i0fts jMllftiq[ueuses 
du jeune roi, les intrigues coupables éd ison «itouisE^ : 
c Le roi est mainiedant filus fdgide que d'ordinaire dans 
sa volonté d^étre lOhéL) et de faire préiealcdriSAB autocité 
par la force. 11 y ûat poussé et «exci;té par ies jésuites^ et 
en parXieuiier par fiondé ; oïdm-ci redhendie au plus haut 
degré Hooeasion de jBBafiier les armes, aûn d'acquérir de 
l'autorité, des créatures et du domame dans le royaume, 
voudrait servir de contrepoids au parti de la Faveur, 
afin de n'avoir plus à en dépendre, -et à rendre son ap- 
pui néeessaine au roL •» On sait comment le cosmétable, 
trèS'CaLpertenABLatièffe dlintrigue (ce £at itout le secret de 
sa poisBaiiGe), sut érâicer, pendant cette guerre de 
Montanhan^ le i»remifir pdnoe dxi sang, en faû»« comme 
le dira liieniôt noti» écdvain, « ma bailli de Bourges et 
duBerri*. 

1 LomsllIII «fttit dSort iongtamps anpmiut oeftfce4i8inlé ma duc 
delAjnMS. 
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Tous ces renseignements, d'autres faits encore, les 
mouvements de l'opinion pendant la campagne, les acci- 
dents de toutes sortes qui arrivent à Paris, et répondent 
comme contre-coups aux événements du midi, nous al- 
lons les voir reproduits dans le très curieux pamphlet 
de Vermite Valérien. Il parait avoir été composé en 
juin ou en juillet 1621 ; car il fait allusion à certains actes 
du début, mais aucune au siège môme de Montauban, 
commencé le 18 août ; il rappelle qu'en mai 1621, Luynes 
a enlevé la ville de Laon au marquis de Gœuvres, un des 
futurs auxiliaires du cardinal-ministre. Gomment l'au- 
teur a-t-il été amené à écrire sur un ton qui diffère sen- 
siblement de celui dont sont animés les deux Dis- 
cours, cette première satire sanglante contre le duc de 
Luynes et ses frères, dans un cadre assez singulier ? Le 
résident florentin nous en apprend la cause première. Il 
nous informe que la reine-mère s'était de nouveau, ou 
plus vivement encore, brouillée avec le Favori ; se mon- 
trait mécontente a en premier lieu, parce qu'on lui im- 
pose l'obligation de suivre le roi* dans son voyage, et 
aussi parce qu'on ne lui donne aucune part dans les af- 
faires de l'Etat. Si elle désire quelque chose, il faut 
qu'elle le demande à Luynes, comine une personne pri- 
vée. C est une situation que chacun prévoyait. Le confes- 
seur du roi {Arnoux, celui qui avait extorqué à Marie le 
fameux serment) va - s'employer pour lui faire donner 
quelque satisfaction ;-mais son mal n'est pas de ceux 
qui cèdent à des calmants. Et Dieu veuille qu'en fin de 
compte, on n'apprenne point quelque coup de tête, 
comme elle a déjà fait : la défiance que le roi montre à 
son égard est ce qui la pénètre le plus douloureusement 
jusqu'au fond de l'âme ». (Dépêche du 26 février 1621,) 

Ainsi, Marie de Médicis et l'évêque de Luçon furent au 
plus mal avec Luynes pendant toute cette année 1621 : 
la première, parce que le Favori témoignait sa défiance, 
ses rancunes par un espionnage et une surveillance in- 
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cessante, jusqu'à s'aviser de la faire traîner à la suite de 
l'armée « dans les bagages », dit l'ambassadeur véni- 
tien, a en carabin ou en femme de lansquenet », dira 
notre pamphlétaire. Quant à Richelieu, malgré le ma- 
riage de sa nièce avec Gombalet, le neveu de Luynes, il 
avait des griefs personnels contre ce « connétable impro- 
visé », qui, non seulement, l'écartait jalousement des af- 
faires, mais lui faisait attendre de longs mois, môme 
des années, par ses intrigues secrètes avec le nonce et 
avec la cour de Rome, son chapeau de cardinal. La reine- 
mère fut absente de Paris pendant une partie de l'été de 
1621 ; le chef de son conseil la suivit sans doute dans ses 
pérégrinations à travers le Midi. Mais leurs partisans, 
les secrétaires ou « domestiques » de l'évèque étaient 
restés dans la capitale ; Fancan, en particulier, dut re- 
cevoir l'ordre d'engager désormais une polémique à ou- 
trance contre le Favori et ses frères, afin de les ruiner 
dans l'opinion. De là, Vermite Valérien, en juillet 1621, 
et les pamphlets qui suivirent à peu d'intervalle. 

Les aveux obscurs à dessein que fait l'auteur dans le 
préambule du libelle confirment sa personnalité : « Après 
avoir reconnu les vanités de la cour, où j'ai été élevé 
dans ma jeunesse, j'ai choisi ce petit ermitage au som- 
met de cette montagne, pour y contempler avec plus de 
repos la grandeur des merveilles de Dieu, et Tincons- 
tance des affaires humaines. » Yoilà un détachement 
qu'explique le dépit éprouvé de l'insuccès de ses efl'orts 
éloquents pour détourner la guerre. Mais s'il annonce 
sa résolution < d'élever ses méditations spirituelles sur 
les insolences des temporelles, ce qui n'est malséant à 
un pauvre ermite, non plus qu'au père Arnoux de dire 
tous les jours son chapelet au milieu des cabales de la 
cour » (à ce premier trait nous reconnaissons Fancan>, 
ne croyons pas que cette résolution sera de longue du- 
rée : c La nourriture que j'ai prise dès ma jeunesse dans 
un palais royal (voilà le témoignage de Saint-Germain 
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coaônoé, les relations déjà aneienives^ de Fécrivaiiï av«e 
la reine-mère eî Richelieu établies par sen avéra perBon- 
nel), m'a donné qœlqiBe adresse des manges de ee 
monde; c'est le seul fntit que j'ai rapporté delà cour où 
je confesse que j'ai w beaucoup de mal et peu de bien. » 
Aussi comme il se moque des « méditations grotesques 
que font ce» idiots religieux, peu rersés aux matoiseries 
du temps. » Qae faudrait-41 pour rattacher cet « ermite » 
peu convaincu aux intérêts mondains qu'il prétend éloi- 
gnés à jamais de sa pensée? Un simple aeeident, une 
découverte merveilleuse. 

Dans le petit jardinet du vieil anachorète qu'il rem* 
place, et qui était mort en» odeur de sainteté, il arracher 
« un laurier sec » ; en fouillant à Fentour, il trouve suc- 
cessivement deux gros cailloux iioirs qui, en se fendant, 
lui laissent voir deux quatrains' écrits, dont lie second 
était ainsi conçu : 

Panvres Bonrijons, ne chercher plus 
Des couronnes pour vos victMre», 
Ce laurier mort- ici reclus 
Vous présage des couleurs noires. 

La découverte n'est pas finie : une petite caisse de 
pierre est là, dont il ôte le couvercle ; il aperçoit « de- 
dans deux instruments, l'un fait comme les lunettes de 
Hollande », l'autre a en forme d'entonnoir » ; enfin « un 
mémorial écilt de la main du bonhomme, enveloppé 
d'uns grande carte représentant le royaume de France 
avee UmUcs ses provinces, qui était fort vieille, toute dé^ 
chirée ; a» milieu éiait écrit ea lettres rouges : c Passa- 
tempe de €iistell0Tii ; aux bordures écrit en lettres noires : 
« Mé^tagBs de favoris » ; le tout accompagné d-nn échan- 
tiUon de rétend«rd béni que le p^pe Grégoire XIV donna 
à Skmdrat^ son: neveu,, loisqu'il conduisit en ce royaume 
les troopeS' envoyée» du Vatican au secours^ de la sainte 
Union ealhoUque^ l'aiLiSdi ». Le gallicau railleur se ré- 
vèle à chaque ligne» 
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La suite, on. la devine : « Je m'avisai de mettre le boujL 
de rentaoïMir en mon oreille », et aussitôt « j'ouïs plu- 
sieurs propos qui se tenaientv aux paroisses voisines de 
mon ermitage,, et eatjce autres, j'entendis la. fermière du 
seigneur d'un village qpl. ceprochait au valet de chambre 
« qu'il faisait le Luyne »„ et qu'il entretenait son maître 
en division avec sa mère, femme, fîUe et parents,, aûn de 
gQuverner. tout seul son maître et sa maison ». Dès lors, 
il prévit qu'il entendrait bien « d'autres drôleries ». 

L'autre Instrument n'est pas moins merveilleux : « Je 
remarquai que je voyais dans les maisons aussi à. clair 
que dans les cbamp&, et d'autant pkis que le Louvre est 
en aspect droit au. mont Yalérien^ j'arrêtai mes besicles 
sur la grande galerie dans laquelle j[e reconnus le roi 
jouant avec quelque jeune noblesse. A l'un des bouts 
d'icelle, je reconnus M. de Luynes environné de plusieurs 
princes ; je doutais d'abord que ce fût lui, parce qu'il 
était couvert, et les autres nues tèies ; mais après avoi£ 
regardé derechef, je trouvai qu'il y était en personne et 
MessieiJbrs nos grands en zaltts »• 

L'ermite improvisé va-t-il user de ces instruments 
pour découvrir les plus grands secrets ? Le génje du feu, 
roi Henri le Grand lui apparaît dans son sommeil, pour 
dissiper ses serupules : a Ne crains, lui. dit-il,, d'user de 
ces outils ; vois tout,, écoute teut, et note ce que tu re- 
marqueras être digne d'être révélé au public ; car le sa- 
lut d'un Etat git à. découvrir ce qui s'y passe,^ aûn. de 
prévoir le mal qui s'y brasse. Ne néglige donc pas de 
veilleï au salut de la France que j'ai tant chérie, révèle 
librement ce que tu apprendras : si le roi mon fils ne 
t'écoule^à aojx dam,, ses bons serviteurs t'en sauront 
gré • (c'est-à-dire Richelieu et ses adhérents) et travaille- 
ront à leur j^ossible^ de repousser les ambitieux des- 
seins des trois avortons qui veulent tout dissiper pour 
établir leur orgueilleuse fortune. » En attendant que l'é- 
voque de Lugon travaille, sans y réussir d'ailleurs, à 
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ébranler la faveur de Luynes, son serviteur résolut de 
« suivre le destin pour connaître celui de la France, qui 
pronostique la ruine infaillible de la monarchie ». 

La satire va commencer, sans ménagement, contre 
Luynes et ses frères : la différence, avec le Comtadin 
provençal, c'est qu'elle sera, autant que nous pourrons 
en juger impartialement, fondée sur des faits précis, 
confirmés par des témoignages de valeur. L'écrivain, 
c'est une preuve tout au moins de sa justice distribu- 
tive, n'est pas plus tendre pour les « grands » qui flattent 
le Favori, que pour celui qui les traite « en valets ». 
Fancan part de ce principe confirmé par l'histoire, que 
« toutes les fois que la France a été réduite sous le joug 
des favoris, l'Etat en a grandement pâti, témoin ce qui 

s'est passé durant le règne d'Henri III Concini n'a- 

t-il point dissipé tous les trésors que le feu roi avait 
amassés, et pour son sujet, n'avons-nous pas vu tous 
les prijices se soulever? » Qu'a fait Luynes ? a Pis en- 
core, ayant ravi en une heure toute la substance de 
l'autre. Et non content, n'a-t-il pas épuisé toutes les fi- 
nances du royaume, surchargé le peuple d'un nombre 
Infini d'édits fiscaux très pernicieux, entre autres, celui 
des procureurs ? » Voilà un fait avéré, sur lequel nous 
n'insisterons pas; la protestation solennelle du Parle- 
ment dans la séance du 18 février 1620 suffit ; on sait que 
redit rendait cet office héréditaire, ainsi qu'une foule 
d'autres dont M. Henri Martin a dressé la longue énu- 
mération. 

<( Cependant, il gagne le tiers et le quart dans le Par- 
lement par pensions et par promesses » ; plus loin : 
« Toutes les actions (qui sont rares) que Luyne a jugées 
être agréables aux Français, il se les a voulu attribuer 
seul, et là où il a prévu la haine, il en a chargé les au- 
tres. A-t-il fallu vérifier quelques pernicieux édits au 
Parlement ? Il s'est servi de la présence du roi et des 
princes, mettant à couvert sa tyrannie aux dépens de la 
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réputation d'autrui? A-t-il fallu retrancher les pen- 
sions ? Il a fait porter le rôle dUcelles par Sa Majesté au 
logis du comte de Schomberg, et lui s*en est allé à Lési- 
gny (Isigny ?) afin que le mécontentement de la noblesse 
tombât sur le roi I » Si le roi envoie à chaque soldat 
blessé (« après la drôlerie du Pont-de-Gé ») « un écu et 
quart, Luyne leur fait donner à chacun une pistole, en 
bravade de son maître ». Enfin, « quand il a voulu réta- 
blir la paulette » (dont la suppression avait été la seule 
mesure donnant satisfaction aux notables de Rouen), il 
est allé seul au Parlement, parce que Tédit agréait aux 
magistrats ; mais « quand il a fallu vérifier Taliénation 
des huit cent mille livres de rente sur le sel, il y a en- 
voyé Monsieur, frère du roi. Voilà la routine qu'il prati- 
que en ces pernicieux desseins ». 

Nous savions déjà par les relations du nonce, des au- 
tres ambassadeurs que le connétable était expert en in- 
trigue ; notre pamphlétaire nous en apprend de belles 
sur ses procédés en matière de finances; ces détails 
peignent au vif sa singulière administration. Ce sont 
peut-être des médisances, ce ne sont pas des calomnies. 
Fancan a toujours attaqué avec vigueur les financiers 
de toutes charges qui ont prévariqué ; nous apprécierons 
bientôt sa polémique contre La Vieuville, dont il a pré- 
paré, peut-être déterminé la chute. On jugera s'il était 
aussi compétent dans ces questions de finance qu'en 
économie politique. 

Après cette attaque très vive, mais fondée, Vermite 
rend Luynes responsable des sinistres qui ont efi'rayé 
Paris depuis trois ans: < Savoir, Tembrasementdu Palais 
de Justice qui a été dévoré par le feu avec toutes les ef- 
figies des rois de France », et « celui des Tuileries, dont, 
il avait rempli les riches salles de paille et de foin pour 
la provision de ses chevaux ». Qui a été cause que l'ac- 
cident d'une chandelle a réduit en cendres les plus somp- 
tueux lambris, plafonds et superbes cheminées de l'Eu- 
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rope. » Le miidsire avait été au motnsk toès imiuniâeiU. 

Passani à ramlûtiodi. excessive des t£oia frôxAs^ilila mr» 
ti^e ea ces termes-:. « Gademt (duc deG]iaulaie&} ne £àit 
pas la' petite bouche, qu!il veut pour sa paxt la pcoj^nae 
de Picardie, ^ra^^ la Normandie, et Luynesla BrBtagjiiA; 
le. bruit étant commun qu-il aspire l'engagement daca 
duché pour assurance de cinq millions de livre» qji'il dûb 
avoir prêtées au roL -^ Il Uaccuae également de voruloif: 
« s?approprier le paya é^'Alài^êt, à cause de; la conve^ 
nance avec le nom. ô^Alberttf aân que parlatranspositidar 
d'un r, ils puissent se dire prii^ces du sang, et ensuit^: 
légitimes héritiers da la couronne.. » Enfin, « il fait publier. 
' que Sa Majesté veut le faire roi d'Austrasie, et lui donner, 
la couronne de Navarre, par où il fait connaître ouver^ 
tement le désir qu'il a de parvenir à la royauté. » Il est 
certain que Luynes^ n'a jamais été ni duc de Bretagne, m 
roi d'Austrasie, ni roi de Navarre ;. mais s'il a échangé 
ce& projets chimériques contre des réalité» plus* solides, 
conune les gouvernement» de Picardie et d'Ile de France,, 
et des forteresse» nombreuse» et bien garnies, il u'en a 
pas moins rêvé, une fortune plus haute dont son imagi- 
nation était hantée. C'était un bruit publia que ne pro-* 
pageaient pas seulement les pamphlétaires: le nonee 
Gorsini, dans le portrait peu flatté qu'il a. tracé du cout* 
nétable,. auquel nous aurons l'occasion d'emprunter plu- 
sieurs trait», s'est fait l'écho de ce bruit, san» y croire 
beaucoup, ajoutons-le : « On lui attribue ujl grand désir 
de devenir souverain dans quelquio province du royaume, 
ou peut être d'acquérir quelque principauté ea dehoBfs 
des limite» de France *. » Il négocia en effet, dit-on,, avec 
le stathouder de Hollande pour Tacquisition de la pria- 
cijauté d'Orange. 

Il y a de» griefs plus sérieux contre Luyne»: d'abord 
son mépris « pour les princes du sang, les jetant tant 

1 Dépêcke da l." œkobra 1621. 
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qu'il peut daos i'appTobre' pvnr I09 faire déexier par le 
peuple ». IlestTrai qu'ils I0 lui rendaient bien^sinous 
en croyons le nonce GorslBi qui nonD& révèle un Luysea 
dominé par la yaine gloire, et depuis qmèqae tempa de- 
venu an même point superbe et intraitable. Aussi ni hors 
de son royaume^ ni dans le royaume sièm», il' ne trouve 
un prince qfui lui aoit réellement altaebé; mais tout parti-' 
culièrement le comie de Soissons, un prince du sang ! 
Montmorency, £^)emon, Vitry^f ont profession d'un mépris 
ouvert à son égard. Le piinee de Condé, eneer& que sa 
haine contre la rem&-mère devrait rendre ses* intérêts 
inséparables d&ceux du duc, ne se trouve pas néanmoins 
plus satisfecit que les autres- » (t^' octc^re 4621.) ^ Et 
Monsieur, frère du roi, qu'il tient civilement prisonnier l » 
— « La reine-mère n'est-elle pas sous sa captivité? Ne la 
fait-il pas suivre les armées, sans avoir respect à sa qua- 
lité et à son sexe, ni aux incommodités et aux longueurs 
du voyage? On voit que le pamphlet a été écrit par un 
familier de la cour du Luxembourg. « Il traine après lui 
le maréchal Lesdiguières, et Ûuplessis-M(»rnay suit hoi^ 
teusement son chariot triomphal., j» 

Le roi luinnême n'est pas épargné ; Luynes est pleut 
d'arrogance pour lui « étant si irrévérend^ ({u'il traite de 
toutes afifaires,. sans les communiquer que lorsqu'il lui 
plaît à Sa Majesté ; il perle à elle publiquement le bonnet 
sur l'oreille, lise fait mieux suivre qu'elle, et ce qui est 
à remarquer,, il l'a mené à trausâe'àagaçe çà et là, où ses 
Intérêts particuliers l'appellent, sans en: prendre avis 
du conseil, ni même en parler à la reine régnante, ni à 
la reine-mère, sinon lorsqu'on les fait partir, a Les am- 
bassadeurs sont encore unanimes pour confirmer ces 
procédés étranges da Favori, sa fatuité ineommensu^ 
rable, même à l'égard de la famille royale. 

S'il traite ainsi les. princes du sang, les grands^ leS; 
deux reines et le roi lui-même, que n'a-t^on pas. à 
craindre de son ambiUoa ? « Gomme IL a frustré les dues. 
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du Maine, de Guise et maréchal de Lesdiguières de la 
connétablie, il pourra bien exclure les Bourbons de la 
couronne ! » — « En quatre ans, il a épuisé le royaume 
de France, et réduit son maître à l'emprunt. J'ai ouï un 
des siens qui se vantait avoir conduit dans la citadelle 
d'Amiens grand nombre d'argent, et assurait qu'il y avait 
plus de trente millions de livres » ; c'est pourquoi, « lorsque 
le roi alla en Picardie, il n'entra dans la dite place que 
lui huitième. » — Or, si « l'ambition d'honneur est tolé- 
rable aux hommes d'autant qu'elle nous porte aux 
actions généreuses » (l'auteur nous paraît avoir déjà 
trouvé son modèle, on le devine), l'ambition de régner 
est redoutable, en ce que pour y parvenir elle pousse 
l'esprit aux actions tyranniques. » 

Cette maxime s'applique d'autant mieux au Favori, 
que tous ses actes en sont pour ainsi dire l'éclatante dé- 
monstration. N'a-t-il pas envoyé à Blois le père Arnoux 
afin de « pieusement persuader la reine-mère » de ne 
plus reparaître à la cour ? — Il sème « la division entre 
tous les princes et grands seigneurs » , entre la reine- 
mère et Gondé, « entre le dit prince, et le comte de Sois- 
sons et la comtesse sa mère ». Il a été ingrat envers tous, 
n'a tenu aucune de ses promesses, pas plus à M. de 
Guise c auquel il avait promis la charge de maréchal de 
camp à armées pour lui faire quitter ses prétentions à la 
connétablie qu'à M. du Maine (ou Mayenne), auquel 
cette dignité appartenait et par mérite, et par promesses 
du roi » ; le maréchal Lesdiguières, « quoique vieux 
renard, s'y est laissé piper, et quasi tous les grands de 
la cour ». 

Mais les autres membres du conseil, comment peuvent- 
ils consentir à « tant de calamités causées par un Favori y*. 
Grâce à son « Ecoutoir », l'ermite entend la « populace » 
qui accuse « tous les seigneurs de lâcheté », et « mes- 
sieurs du conseil d'infidélité », l'auteur ajoute pour son 
compte, qu'ils a sont conseillers de complaisance, et non 
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de conscience, raffinés * à la mode, et nourris de maximes 
accommodantes ». — Les Du Vair^ les Siîlery^ les Puisieux 
et autres (nous exceptons le président Jeannin qui, 
d'après la France mourante^ savait ce que vaut l'aulne 
d'une guerre civile), ont-ils jamais résisté en effet aux 
caprices du connétable ? 

Cependant, ajoute patriotiquement l'ermite, nous 
sentons les orages des vents furieux du midi sortant des 
Pyrénées et monts Apennins, et ceux qui sont commis 
aux eschauguettes pour découvrir Tennemi, n'en disent 
mot. Voilà rhabiieté des gens du siècle 1 Là-dessus j'en- 
tends dire à Contactes (créature de Luynes) qu'il ne se 
faut étonner de tout cela, que M. de Luyneis ne fait rien, 
que ses prédécesseurs n'aient fait devant lui, et que de 
son côté il n'était obligé de faire mieux qu'eux, que c'est 
l'opinion de M^^^ de Gournay (Egérie du parti dévot) et 
Rousselay [Ruccellaï dont nous parlerons plus tard), voire 
même du Père Arnoux et toute la sainte société ! » Déci- 
dément, « l'écoutoir » nous apprend des choses éton- 
nantes; l'indifférence des uns qui a ne sentent pas les 
vents furieux du midi », la complaisance intéressée des 
gens de cour et des créatures qui n'ont jamais vu 
mieux, n'ont plus de secrets pour nous. 

« Ainsi nos conseillers aussi bien que nos princes 
semblent consentir à tout par une commune lâcheté. » 
— Pour les piquer encore plus dans leur dignité blessée, 
Vermile leur raconte une étrange conversation qu'il a 
ouïe, il y a tantôt quatre ans, des trois frères en une 
chambre du Louvre : a Nous avons ces deux points à 
craindre, dit Branthe, que le roi vienne à nous manquer 
soit par le décès de Sa Majesté, soit par un changement 
d'affection » : « Vous oubliez, réplique Gadenet, la reine- 
mère ; à quoi il nous est aisé de remédier en la détenant 
toujours prisonnière, et en lui donnant tant de tra- 

^ Mot employé dans: la France mourante. 



94 GAMPAam GOMTRB LE DUC DE LUYNES 

Torses I... Le pla« sûr de tout, ecmclut Luyaes, est de 
Dtous établir partout ei puissiaxDfmdnt, que nous puissioas 
donner la loi à^ Toudra nous heurter 1 «» — « Pourquoi 
BAS pri&ees «t co&seilkrs n'ont-ils pas autant de pré- 
▼oyanee pour la eonser^ation de l'filat, que Luynes en a 
pour la sienne propre ? » 

L'ermUe, de plus «a pta» irrité coatre TafCaissement 
général, «'écrie d'un ton prophétique: « Qui ne voit que 
Luynes «st -si puissant jàe ^Ues, de ânanees et de créa- 
iwpes, qu^il peut plus aisémeat tcareiser le r<n en son 
royaume, que le roi, lui'? » JStpuis, m il commande en roi, 
psu4een rDi,écrit.enroi, ose manderqueses paroles valent 
J9TOTets f II en e plein une escarcelle, et de pensions et 
d'ëtats de maréchaux de France 1 » ïd une allusion san- 
glante au protestant Châtillon qui ^ a tcahi Ba religion 
pour être de ses markàaws à la dommne^ desquels au 
premier joor i>n ^sva lune coiapagnÂe de ûanbUu! Ea I 
Cbâtiilon, tu n^ pas deBcenda de ce GiitpÊfrid Ct'ainiral), 
tu es de la race du siècle, et comme itel tu as été chassé 
honteusement de Monl^^lier «vec 4out& laiamille, >qui 
sera à jamais une maiHiue d'ignooiiûe pour ia pos- 
térité 1« 

L'ermite est anos dur pour les grands qui £e ven- 
dent que pour le Pwori qui les tcaite c en valets ». 
GhâtlAon « n'est pas -seul enfariné d^ignominie, tous nos 
f;raBds en sont «an peu iMirbouiftlés ». — U en excepte 
pourtant le duc de Mayenne, dont la moit prématurée 
devaiït Montauben (llHseplemlirejlui fouiadra le prétexte 
d'un nou^veau pnnp^let.CI''6Bt eurtoot la mai«K>n'de Guise 
qui exerce sa verve railleuae : des tBQi% princes lorrains, 
Tun, 4e cardinal de Omse « «oUicite sas pn»eès4 coups de 
poing » ; quand on «nnonça au diucdie Guise, il^aâné de la 
-famille, quelesdxies de Me^ense et de N«v%(rs l'attea- 
daient avec son^fpève Jîein^^diUe, il se ndt ic é ;sai^ier du 
nez ». Le même, a en dépit de ce que Luynes lui refusa de 
traîner de la charge de ^général -des galères, partit de 



Ç(mtainébk«u iKiTiT s'en veinir à Paris, «n résalution de 
«raettïe dcfofree-son frère le eardinsliioTs du bois de Tm- 
^ennes y>. (Oelni-ci était «a prison pour expier « ses conps 
vde poing. «») — « ïie ctoevaHcr de Bï&as. » craquel il «vait 
'ceifflBimiiïué ««a ëessem, .arecordre de « se tenir ptlèt 
«R^ee 6eis «nnte'pdm' le lend«fnxaifi «mtf^ Retrouva en- 
^donni % îlierape îHâiq^ttée-, è son Téveil, 'te duc déclara 
4îii'iîl^a*writ «rêvé tente lanixit stnr'eetteafilBire, et trouvé 
•çriUl-est plBHSHà'propes <d^Toj''er sa itemme à Fontai- 
'wSfefleau/poTff faire -savoir à M. ie'connétabte son déplaî- 
«k-, au «afs 'qu'Hue lui dtmne conseil temetrt ». Ghaicun 
« sepritè Tire,'€ft le duc comxoe les *a«tres, tant il est 
inan princel ?» 

a ïia ^setôe' pusfilaniniltë des princes ti' porté les favoris 
où ilssont-^ 'présent. ToCadenet-n^a-t-iliKHS montré « «n 
tototes ses 'actions qn^fl ii*est 'propre 'qu?à la piafe », 
Técemtnreat dans *on lairfjassade de l^onttres* où il a eu 
tm si beau sutscès, « malgréBon équipage royal, ayant 
l*atribitîon de se'ïaire'siïîvTe pariiùTt ou dix chevaliers 
du Saint-Esprit». ïl if*a dîrtenu ^u roi 'Jacques 1*^ qae 
des paroles ^évasiws^ (au sujtft des proteiStants de "France 
et d'un *projcft de mariage du printîe de GWtUes 'avec 
Madame Henriette] ; mais 'en revanthe, nous apprend 
fermite, il a refusé ^e « cartel de défi de dix contre [dix 
au tournoi » offert par les Anglais. En déptt de son échec 
diplomatique, Gadenet s'appelle depuis ce temps, nous 
dlt'l^a^ibaBSadeur vénitien, duc de Chaulnes avec la 
•patrie, « et de cette façon 'lesi;rois frères vont tous trois 
îaSsaût leur chemin ^ers la grandeur ». — (Bépôche 
dut mars 4^34.^ 

Un demieriraît' manquait à celte peinture expressive 
delaitttuîté des tevoris et de la confu^cm des grands; 
c'est « la'lîgue "des nmtccfùtents, qu'ils (les favoris) ont 
décousue sans mettre la main à Tépée ». L'ermiU veut 

i En janvier 1621. 
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parler de la guerre d'Angers en juillet 1620 : Les opi- 
nions étaient divisées : « les uns soutenant les armes de 
la reine-mère avoir été très justes; » les autres défen- 
dant Luynes, « disaient que c'était au roi qu'on en vou- 
lait » et « extollaient les exploits du favori à l'égal des 
conquêtes de Gharlemagne ». Ceux qui étaient au Pont- 
de-Cé rejetaient la faute chacun sur son compagnon, 
et hormis le duc de Retz qui soutient n'avoir reculé que 
pour mieux sauter! » Le passage qui suit est important, 
car il touche au rôle de Richelieu; en rapportant les dires 
d'autrui, Fancan laisse deviner sa vraie pensée. « Pour 
tous les autres, ils mettent leur poltronnerie sous la 
mitre de l'évèque de Luçon, lequel ils chargent de toutes 
les disgrâces qui leur sont survenues, à raison des in- 
telligences qu'il a toujours eues avec messieurs de la 
faveur ; l'évèque, d'un autre côté, rejette tout le mal aller 
sur les impertinences des esprits de quelques-uns et 
bassesse de courage des autres, qui ne sont propres qu'à 
faire les turbulents dans les villes, et non à s'opposer 
généreusement au péril des combats? » Comprend -on 
maintenant les haussements d'épaule de Richelieu au 
milieu de ces misérables intrigues? Son domestique* 
a-t-il bien rendu la pensée du maître? 

La conclusion vraie, c'est a l'Ecoutoir » auquel Vermite 
embarrassé a recours, qui nous la donne par la voix 
« des judicieux du temps » : « Ils soutiennent que 
Luynes ne peut s'attribuer grande gloire en la victoire 
du roi, ni la reine-mère grand blâme en la conduite de 
son parti : pour le roi, il a vaincu sans ordre et elle a 
combattu sans résistance, ce qui a démontré la faiblesse 
générale de l'Etat français. Car il n'y a rien de plus certain, 
que si l'étranger fût entré dans le royaume avec seulement 
dix mille hommes, il eût fait fuir devant lui les forces du 



^ Expression usilée au xvii» siècle ; le jésuite Gkrasse appellera 
Fancan t domestique d'un grand prélat >. 
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roi et celles de la reine-mère, tant il y avait de confusion 
et des c&elis peu expérimentés d^ part et d'autre. » — 
Que ces réflexions d'un patriotisme clairvoyant viennent 
« des judicieux » comme révoque de Luçon, ou de Ver- 
mite lui-môme, elles n'en confirment pas moins d'une 
manière frappante ces quelques lignes de l'ambassadeur 
vénitien : « Les uns pensent qu'en expulsant l'hérésie 
et en rendant tous les peuples obéissant à la même reli- 
gion, comme ils le sont à un même roi, on arriverait en 
même temps à détruire le ferment de tous les soulève- 
ments de la noblesse; mais ce parti, si on le prend, 
sépare en deux les forces de l'Etat, les amoindrit et les 
affaiblit considérablement, et de la sorte donne du cœur 
aux Espagnols pour marcher à l'assaut de ce royaume 1 » 
— (Dépêche du 2 mars 4621.) 

Il faut nous borner : laissons de côté la question indis- 
crète que Vermite adresse au Favori sur cet office de 
connétable « qu'il a extorqué de Sa Majesté, » sans l'avis 
du conseil; il croit « que celui-ci all'ectionne tant la 
France, qu'il aimerait mieux qu'elle périt que lui, parce 
qu'il a la recette de la pouvoir faire ressusciter par l'en- 
tremise des jésuites, avec l'assistance de l'Espagne à 
laquelle, sous main, il ouvrit les bras, témoin les affaires 
du Palatinat, de la Yalteline, et les remuements nou- 
veaux contre les pauvres huguenots que l'on attaque, 
afin que, sous couleur de religion, Luynes se puisse 
approprier la Rochelle, pour y bâtir le boulevard de sa 
grandeur, et par ce moyen mettre le feu dans l'Etat, qui 
est le dessein de Castille, qui prétend par là avoir part 
au débris ». — A ce propos, il cite cette « centurie » 
trouvée encore dans les papiers de « son bon Ermite » : 

La sainte Ligue culbutée 
Sous le règne du grand Henri, 
Se trouvera ressuscitée 
Sous le règne d'un favori. 

Nous n'irons certes pas jusqu'où va Fauteur : Luynes 

FANCAK. 7 
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a prouvé qu'il n*était pas un traître à la patrie, le jour 
où il s*est enfin dégagé de cette « coterie » odieuse qui 
Tentrainait à Tabime. Mais n'oublions pas qu'à la date 
(juillet 1621 ) où Fancan écrivait ces choses qui soulèvent 
notre patriotisme, la coterie était encore puissante ; si 
les « Arnoux • et les siens n'avaient pas été chassés 
honteusement (fin novembre), s'ils avaient pu conduire 
leurs desseins jusqu'au bout de leur folie, qui sait où 
ils eussent mené la France? Il nous sera permis de 
penser que l'échec mérité de l'armée royale devant Mon- 
tauban, dont nous savons les causes, a épargné une 
honte à notre pays. Car, Dieu merci, on emploiera ensuite 
des procédés plus conformes à notre dignité nationale 
pour réduire enfin les protestants à la condition de 
sujets. 

Dans sa péroraison, plus que véhémente, Vermite Va- 
lérien, qui n'est plus certainement dans son humble 
monastère, secoue une dernière fois la torpeur de « Mon- 
sieur, de Gondé, de Soissons », c'est-^-dire des princes 
du sang ; des autres princes et grands, tels que le duc 
de Mayenne, a seule espérance des Français, dont Luynes 
s'est moqué » comme il a fait aussi du duc de Guise, 
Joinville, d'Elbeuf, Montmorency, des ducs de Nemours, 
Longueville, Nevers, Vendôme, le grand-prieur Rohan, 
La Trémoille, Soubise, Gréqui, et de tous les maréchaux 
de France, qui sont aujourd'hui réduits sous le com- 
mandement d'un connétable fauconnier 1 — Tout l'armo- 
riai de France est dans <^tte liste. Mettons à part ce trait 
qu'il lance contre son maître même (peut-être pour dé- 
tourner tout soupçon) : « l'évoque de Luçon trempera-t-il 
.toujours xlans les conseils faibles qu'il donne à la reine* 
mère, afin qu'elle serve de trophée à la grandeur de 
Luynes qui l'a fait suivre partout comme une simple 
servante ? » 

Que tous ces princes et tous ces grands t auraient 
-plus d'honneur de mourir glorieusement en s'opposant 
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^4 tels btvoTis, que de languir lioiiteusemeAt.3QUs la do* 
mination de leur insolence! » — Car, c'est la conviction 
.finale de VermiU qui n*a plus besoin de s.on «r Scoutoir » : 

cle mal qui a pris racine en TEtat est irrémédiable; 

rautorité de Luynes est par dessus tout formidable, 
j)uisqu'on voit qu'il n'a dessein de se servir finement du 

prétexte spécieux de religion, pour étouffer les « catbo- 
^liques royaux i», sous ombre de ruiner les buguenots, et 
j)ar cette voie destituer Monsieur, frère du roi, tous les 

princes du sang, du seul appui qui leur reste pour 

s'opposer à la tyrannie de Luynes, et à l'usurpation 

qu'il projette de l'Etat. 
Lui-môme fait son quatrain, qu'il n'a pas trouvé cette 

fois dans les papiers du vieil anachorète : 

Reprenez cœur, abattus princes, 
Ouvrez les yeux, pauvres Français, 
Bt n*endurez pas que trois rois 
Partagent du roi les proTinces:! 

Tel est ce pamphlet, dont nous reconnaissons le ton 

violent, parfois forcené, mais qui contient des renseigne- 

•ments, des détails précis sur une foule de personnages 

historiques. Ce sont de vrais mémoires sur cette époque, 

écrits sans doute avec colère et passion. Mais Thistoire 

« prend son bien où elle le trouve » ; nous croyons avoir 

•rencontré dans cette satire bien des faits oubliés ou 

obseurs, qui nous éclairent sur les intrigues et les corn- 

-pétitions de cour d'une part, de l'autre, sur les préoccu* 

paflions plus élevées de l'opinion du parti français, qui 

eraint de voir l'étranger chez nous, pendant que se 

d^oule^au midi la campagne de Montauban, si dissem- 

/blidltle à «Ile-môme. Si nous jugeons la méditation dô 

'témUte VaUrién au point de vue littéraire, elle n'a sans 

douté ni l'ordonnance serrée du Discours politique^ ni les 

.^ans g^éreux de la France inouranU; toutefoiSile talent 

de l'écrivain n'a pas fléchi. Ce n'est pas une bataille 
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rangée cpi'il a voulu livrer; c'est une charge à fond de 
train, désordonnée : il pique, il aiguillonne par des traits 
ipordants ces grands seigneurs qu*il pousse, en dépit de 
leur <K lâcheté », au renversement de Tennemi commun ! 
La victoire est au bout : pour eux? Peut-être! — Mais le 
pamphlétaire a une pensée qu'il ne leur dévoile pas, celle 
de derrière; il compte bien que la part presque entière 
sera pour Thomme désigné par les vœux du parti fran- 
çais, c'est-à-dire pour son maître Richelieu. Avouons 
toutefois que ce « domestique » si dévoué a une étrange 
indépendance dans ses allures I 



II 



L'Ombre de Monseigneur le duc de Mayenne aux princes^ 
seigneurs, gentilshommes et peuple français K 



La campagne contre les huguenots avait d'abord été 
menée rondement : l'on marchait de succès en succès, 
sans rencontrer une résistance sérieuse. Tout à coup, en 
juin, la défense imprévue de Saint- Jean-d'Angély donne 
à réfléchir ; la place ne capitule qu'au bout de trois 
semaines. L'ambassadeur vénitien, dans une dépèche du 
12 juin, nous révèle déjà les inquiétudes et les plaintes 
qui grandissent : « Tous ces malheurs arrivent par suite 
de la confusion et du désordre qui régnent;.. . la résis- 
tance est parfois inattendue, et le connétable ne trouve 
pas l'obéissance qu'il devait attendre;... le roi, plein de 
colère, se plaint amèrement de ceux qui lui ont repré- 

1 Recueil Luynes, p. 375-392, éd. 1632 ; — Bibl. de llnstitut, 
y, 465 ; 1622, — Bibl. nat., n* 1755, 1622, 3* édit. 
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sente facile cette entreprise. » — On se souvient des 
prévisions du Discours politique et de la France mourante. 
Si Tambassadeur pense ainsi devant Saint-Jean, que 
sera-ce à Montauban, dont le siège commencera le 18 
août ? Nous n'avons pour le moment qu*à en rappeler un 
triste épisode, Tattaque imprudente du 47 septembre et 
la mort du plus brillant officier de Tarmée, le duc de 
Mayenne. C'est de son nom que Fancan s'est emparé 
deux mois plus tard (fin novembre] pour lancer à nou- 
veau contre Luynes une diatribe plus violente encore 
que Vermite Valérien. 

Si Vermite avait fait le procès à l'avidité et à l'ambition 
excessive du connétable, il n'avait pas été moins dur 
pour la bassesse des grands. Parmi ces seigneurs a en- 
farinés d'ignominie », il en avait excepté un seul, pré- 
cisément ce duc de Mayenne, qui trouva une mort pré* 
maturée à Monlauban. Notre pamphlétaire aimait en lui, 
non pas l'héritier d'un chef de la ligue, mais l'homme 
d'énergie et de brillante valeur qui n'avait pas plié de- 
vant le favori ; il avait pu assister à l'émeute populaire 
que la nouvelle de sa perte avait provoquée à Paris. 
Sans partager les passions de la foule, il fit de cette vic- 
time de la guerre civile l'organe de tous les ressenti^ 
ments, de toutes les haines contre Luynes, responsable 
de la catastrophe. G'étuit comme une arme entre ses 
mains; il la saisit, sans trop se soucier d'exprimer les 
vraies opinions du fantôme qu'il allait évoquer. 

L'auteur introduit dans deux phrase3 « l'ombre » de 
Mayenne : « Messieurs, ne vous étonnez point si je 
reviens des morts : les gémissements de mes désolés 
serviteurs, les calomnies de mes ingrats ennemis ont 
brisé mon tombeau, et ma pauvre âme, tirée hors de son 
repos par ses bourreaux, a ranimé mon corps pour 
rendre à la France les derniers mouvements de mon 
affection, que la mort lui avait ravis. Hélas I j'ai bien 
peur qu'ils soient aussi inutiles que charitables, et que 
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cette voix qui vient des deux ne me soit donnée que 
pour rendre vos charités irrémissibles et vos plaintes 
illégitimes ? » 

L'auteur prend immédiatement sa place et continue, 
en le résumant d'abord dans son ensemble, le libelle de 
Vermite Yalérien : « Combien de fois a-t-on prédit les 
maux que vous sentez, et présenté les remèdes néces- 
saires que vous avez non seulement refusés et méprisés, 
mais même injurié et persécuté ceux que vous aviez 
appelés à votre aide ?» — Pour prendre ces remèdes 
« qui vous peuvent guérir, connaissez votre mal et sa 
cause et les avantages qu'en prennent vos ennemis. » — 
Ce mal, l'auteur Ta déjà dévoilé ; il ne fait que le résu- 
mer énergîquement, en termes analogues, souvent iden- 
tiques aux développements de Vermite^ dans les deux ou 
trois premières pages du nouveau pamphlet. 

Voici quelque chose de plus nouveau : « En second 
lieu, dit VOmbre de Mayenne^ Luynes espère que cette 
guerre le délivrera de tous ceux qui tiennent ses résolu- 
tions tyranhiques en échec, et qu'il en sera le principal 
héritier. C'est pourquoi vous avez vu qu'il a donné le 
commandement de ses premières armées désordonnées, 
non point à ses confidents, mais seulement à ceux qui 
se sont autrefois opposés aux progrès de sa tyrannie, 
dont il se défie, et désire être délivré par leur courage 
aveugle. » — Nous avons peine à croire à ce « machia- 
vélisme » raffiné chez le favori, qui était, il est vrai, d'ori- 
gine italienne ; mais l'accusation est vraie pour d'Éper- 
non, surtout pour ce pauvre Mayenne, qui, tout à 
l'heure, lui criera pour ainsi dire sa malédiction person- 
nelle. 

« En troisième lieu, il espère profiter si à propos de 
ràutorité et des forces du roi, qu'après un long temps de 
guerre et de souffrance, les deux partis seront si affai- 
blis qu'ils ne pourront plus se faire aucun mal. » — 
lAOmire énumère avec une compétence de métier les 
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fautes militaires du connétable : « Premièrement, à Tis- 
sue des deux sièges (Saint-Jean et Glérac), après avoir 
séparé l'armée pour Taffaiblir, en avoir envoyé une par- 
tie devant La Rochelle, il a traîné la personne du roi 
devant Montauban, qu'il a voulu assiéger contre la rai- 
son militaire, contre « la saison » (l'auteur l'avait prévu* 
dans le Discours politique)^ et contre l'avis de tout le 
monde, hors du Père Arnoux qui ne payait les soldats et 
capitaines que de miracles et révélations ; il a fatigué 
l'armée sans la payer d'un sol pour vivre, et sans donner 
aucun ordre que les pauvres soldats malades ou blessés 
eussent seulement du pain et de Teau ; de sorte que la 
faim en a beaucoup plus tué que les ennemis l Gela a 
été cause que les soldats désespérés, se débandant, ont 
assassiné tous les marchands, desquels les pauvres veu- 
ves crient devant Dieu vengeance contre Luynes et ses 
suppôts ! » — Fancan fait ici parler Mayenne comme il 
aurait parlé lui-môme s'il eût vécu ; comme a parlé Les- 
diguières, auquel on refusa d'investir la partie nord-est 
de la ville ; comme parla le nonce Gorsini, lorsqu'il résuma 
plus tard les fautes commises pendant le siège sous cinq 
chefs principaux ; comme a parlé enfin, avec sa fran- 
chise soldatesque, le général de Bassompierre*; « Mon- 
sieur, dit-il à Luynes, vous faites bien de vous coucher, 
de peur d'être porté en terre. Je ne m'étonne pas que 
vous soyez contraint de lever un siège que vous avez 
entrepris sans dessein ; car vous ne vous y êtes embar- 
qué que par l'assurance que le comte de Boussac vous 
avait donnée de trahir la place. » 

Les accusations qui suivent sont très graves ; sur ce 
point encore, Luynes donna prise à ses adversaires : 
« Il faisait partir de fortes sommes d'argent de Paris, 
sous prétexte de payer l'armée, mais la plupart demeu- 
raient dans Blaye; il faisait travailler tous les jours six 

^ Harangue prononcée dans le conseil de guerre. 
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cents hommes à Lésigny (Isigny), autant à Quillebeuf, 
800 à Amiens, plus de 200 à Thôlel de Luynes à Paris, 
tous à 20 sols par jour, et 4 ,500 hommes à Amiens pour 
la garde de son trésor. » — 11 nous est impossible de 
contrôler le quantième des hommes ou de l'argent que le 
pamphlétaire impute ici au favori comme « voleries du 
roi ». — Un détail nous frappe : le prix de la main-d'œuvre 
est fixé à 20 sols par jour et par homme ; c'est un prix 
évidemment exceptionnel pour l'époque, car Vauban, 
soixante- dix-sept ans plus tard [dîme royale^ 1698), ne 
porte qu'à 8 ou 9 sols la journée moyenne. Ce serait une 
preuve de plus à l'appui des folles prodigalités du con- 
nétable. 

i Et cependant, la pauvre France souffre ; elle se dé- 
membre par les désordres, qui sont autant de semences 
de partialités et de républiques, qu'il y a déplaces fortes 
huguenotes ; c'est le point où Luynes désire parvenir. Il 
a pour coadjuteurs les anciens ennemis de cet État (les 
jésuites); leurs principaux ministres sont Arnoux et 
Rousselay, qui abusent de la conscience du roi, comme 
Luynes de son affection. . . Ils l'assurent que la dissipa- 
tion de ce royaume étant arrivée, l'Espagnol li;i en lais- 
sera le manoir principal : choses autrefois offertes à ceux 
de notre maison qui n'ont jamais eu le cœur susceptible 
d'un si pernicieux dessein. » — L'auteur excuse ici trop 
facilement les ancêtres de Mayenne, et s'il avait été au 
camp royal à la date môme où il écrit (entre le U et le 
30 novembre), il aurait vu que cette « cabale » ullra- 
montaine et espagnole, à laquelle il attribue non sans 
raison les malheurs de la France, était sur le point de 
tomber misérablement. 

Ce dénouement, qui était proche, que Fancan ignorait 
encore, enlève presque tout intérêt à la longue série des 
derniers méfaits qu'il relève contre Luynes ; nous n'in- 
sisterons que sur un point. L'accusation, en apparence 
habile, ne peut plus avoir la portée que l'auteur lui 
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donne : c Maintenant qu'il est un peu hors d'haleine, et 
qu'il voit que les murmures des catholiques semblent 
vouloir éclater contre lui pour le heau chef-d'œuvre' de 
connétable qu'il a fait, il feint de vouloir chercher des 
protections dans le parti huguenot, afin de ramollir le 
courage des uns et des autres par ses trahisons et trom- 
perles, et puis, ayant repris haleine, recommencer de 
plus bellp ». — Oui, cela est certain, nous le savons mieux 
que l'auteur du pamphlet, Luynes a négocié pendant 
tout le siège avec les huguenots ; et le nonce Gorsini le 
lui a vertement reproché. Nous savons aussi, par le rési- 
dent florentin, que « beaucoup de catholiques ne s'affli- 
geaient pas des revers du roi ; il est avéré que beaucoup 
de seigneurs catholiques ont déclaré qu'ils ne voulaient 
pas se faire tuer pour le plus grand profit des favoris, 
depuis qu'ils ont vu aller à eux toutes les dépouilles de 
ceux qui meurent * ». 

Ce témoignage est accablant, comme beaucoup d'au- 
tres, pour la mémoire de Luynes ; pourtant (à ce point de 
vue nous nous rapprochons de Topinion soutenue par 
M. Zeller), nous ne pouvons ne pas plaindre cet homme 
aflaissé sous le poids de ses fautes et de son incapacité 
« criminelle », pour nous servir d'une pensée, sinon du 
nom de Chateaubriand; il a eu, en chassant Arnoux, un 
élan de dignité que nous n'hésitons pas à croire sincère. 
Ce jour-là, il a enfin compris la voie infâme où ou l'avait 
engagé, que lui avait trop cachée son esprit d'intrigue, 
d'égotsme personnel, de népotisme à outrance, d'ambi- 
tion démesurée. Mais il n'a, pour ainsi dire, pas survécu 
à ce commencement de repentir; son entourage, qui 
l'abandonna lâchement (sauf Ruccellaï), n'est pas assez 
honorable pour porter témoignage de ses dernières pen- 
sées. Il mourut, délaissé par les siens, perdu à jamais 
dans l'opinion. 

1 Dépêche du résident florentin, du 17 novembre 1621. 
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En présence de cette catastrophe, qui est imminente, 
les véhémentes adjurations de VOmbr$ de Mayenne^ la 
verve satirique de Técrivain nous paraissent un hors- 
d'œuvre, presque une profanation de ce tombeau qui va 
s'ouvrir. Que dire de l'appel emporté de Mayenne à tous 
les ordres de TEtat, <c aux princes et aux grands, à cette 
auguste noblesse », et « aux peuples qui sont le cœur 
malade de l'État? » Que dire « de ce commandement à 
la cour des pairs de juger et d'exécuter sommairement 
ce grand coupable, lorsque nous savons que dans trois 
semaines la justice de Dieu aura prononcé! (15 décembre 
1624). Attendons, pour reprendre le procès du mort, 
qu'il ait été au moins enterré décemment. » 



■* ' 



CHAPITRE III 



LA CHRONIQUE DES FAVORIS, 
JUGEMENT DÉFINITIF DE FANGAN SUR « LE RÈGNE 

DE M. LE CONNÉTABLE » «. 



Le pamphlet de VOmbre de Mayenne avait à peine eu le 
. temps de trouver des lecteurs, lorsqu'on apprit à Paris 
la mort imprévue du connétable qui changeait la face des 
choses (45 décembre 4624). Si le duc de Luynes avait 
échappé, par un coup du sort, au supplice que lui réser- 
vait, avec ou sans jugement de la cour des Paies, VOmbre 
Impitoyable de Mayenne, sa mémoire ne fut pas à Tabri 
de nouvelles et cuisantes blessures. Nous avons cité plu- 
sieurs fois les témoignages de ceux qui, par position, 
étaient le plus au courant non seulement des choses, 
mais de leurs causes les plus secrètes : tous, depuis Bas- 
sompierre jusqu'au nonce Gorsini et aux ambassadeurs 
vénitiens, sont d'accord sur l'impression de soulagement 
ou d'indifférence que provoqua sa subite disparition. Ge 
n'est pas seulement au camp, autour du roi, que ces sen- 
timents assez vils chez beaucoup se manifestèrent : « A 



* Recueil Luynes, p. 441-489, éd. 1622 ; — BibL de llnstitut, 
L. 465 î 1622. — Bibl. nat., n» 1837, 1622, 5* édMon. 
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Paris, dit Priuli dans sa dépêche du 23 décembre, la po- 
pulace ût des feux de joie, et des placards furent affichés 
sur le palais de Ghaulnes... Le Tt Deum chanté pour la 
prise de Monheur fut cru pour rendre grâce à Dieu de la 
mort du connétable. » 

•r 

Pour rhonneur du parti français, qui avait eu le plus 
à souffrir de la politique suivie près de cinq années, 
aucun de ses adhérents ne fut mêlé à ces-misérables agi- 
tations, dont les auteurs furent sans doute les mêmes 
fanatiques qui avaient, trois mois auparavant, massacré 
quelques huguenots, à la nouvelle de la mort de Mayenne. 
Mais plus que cette populace, plus surtout que ces grands 
seigneurs, dont Fancan avait flétri la bassesse dans 
Yermite Valérienj ces hommes qui souhaitaient un chan- 
gement de direction dans les affaires, soit au dehors, 
soit au dedans, avaient le droit d'éprouver une satisfac- 
tion d'un autre ordre. Enfin, on était, on se croyait délivré 
du « règne » des Favoris : la reine-mère allait reprendre 
sa place à la cour auprès du roi ; Richelieu qui la conseil- 
lait devrait Ty suivre pour gouverner TEtat. Cette opinion 
était si répandue dans le public, que notre pamphlétaire 
composa, comme une sorte de préface à la Chronique des 
Favoris^ une petite pièce imprimée dans toutes les édi- 
tions du Recueil^ immédiatement avant les premières 
lignes de la Chronique. C'est un appel pressant à Tévêque 
de Luçon avec ces deux épigraphes : au début, a Lux orta 
estjusto », à la fin, « Post tenebras lux. » 

Cette invocation n'eut pas Id suecèâ que l'auteur en 
espérait ; il eut à fournir Mioore, au service de son maître, 
une campagne de trois ans contre les successeurs de 
Luynes, que les circonstances imposèrent à Louis XIII, 
comme le prince de Gondé après Montauban, ou qui, 
comme les Brûlart, réussirent, à force d'intrigue et d'as- 
tuce à faire craindre comme la peste à un souverain 
ombrageux l'esprit dominateur de l'évêque. Nous verrons 
bientôt comment il les a drapera » les uns et les autres. 
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Après le retour du roi à Paris (27 janvier 4622), les par- 
lis de cour et les ministres en exercice dressèrent leurs 
batteries : Condé, d'une part, appuyé sur Schomberg, le 
cardinal de Retz et le nouveau garde des sceaux de Vicq, 
les Brûlart et leurs amis de l'autre. Le parti qui aurait la 
reine-mère aveçVlui serait le maître : or, Richelieu, le 
nonce et le résident florentin le disent nettement, était le 
principal obstacle au rapprochement sincère de Marie et 
de Louis XIII. L'évèque de Luçon, non cardinal encore, 
s'efface avec quelque aigreur ; la reine-mère, sur son avis, 
s'unit au premier prince du sang, qui garda jusqu'à la 
paix de Montpellier la principale autorité. 

C'est à cette date (fin janvier ou février 4622), que Fan- 
can composa sa célèbre Chronique des Favoris. Tous les 
bibliographes * sont d'accord pour la lui attribuer ; le ca- 
talogue de la Bibliothèque nationale donne la môme in- 
dication. C'est le plus connu et le plus répandu de ses 
pamphlets ; il en est aussi le plus amusant. La Chronique 
a ce qui constitue le modèle du genre : le sel gaulois, la 
verve railleuse, les traits mordants ou simplement spi- 
rituels. C'est le chef-d'œuvre peut-être de la satire 
politique, nous dirions de Fancan lui- môme, si nous 
n'avions lu et apprécié le Discours politique, si nous 
n'avions pas sous les yeux d'autres ouvrages rédigés 
plus tard, qui exposent dans un ferme langage des idées 
saines et élevées sur la politique européenne. En faisant 
cette réserve, qui n'aurait pas déplu à notre écrivain, 
nous partageons de bon cœur le plaisir qu'ont dû goûter 
les contemporains en lisant ces vives saillies. L'auteur, 
rassemblant comme en un faisceau les traités dissémi- 
nés dans ses libelles antérieurs, prétend porter un juge- 
ment complet, définitif sur le « règne » du connétable; 
ce n'est pas seulement une satire, c'est une liquidation. 
Tous les partis, sauf un seul, trouvaient leur profit dans 

* Bîbliothèç[ue historique (Fontette) Barbier, Diet, dts anonymes. 
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la Chronique : les grands et gentilshommes, que^'Lnynes 
avait tant bafoués, avaient de quoi s'égayer à ses dépens 
par la grâce du chroniqueur ; les a bons Français » recon- 
naissaient en souriant sous les coups portés à Tadver^ 
saire, leurs idées, leur programme, leurs espérances. UiL 
seul parti, on le connaît, la faction ultramontaine ou des 
jésuites, n'avait point sa part du festin dont elle faisait 
tous les frais. 

La composition du pamphlet est des plus simples : 
Vauteur emprunte son cadre d'abord à la Fable, puis à la 
mythologie : de là deux parties, très inégales en lon- 
gueur et en importance. La première, comme il convient 
à sa brièveté, n'est que le développement d'un apologue. 

Il est emprunté à Esope : certains lièvres, qui fuyaient 
a la voix des chiens » rencontrèrent le long d'un étang 
« quantité de grenouilles, qui se jetèrent incontinent 
pôle-môle dans l'eau ». L'un des fuyards, « qui avait 
possible l'éloquence française de messire Guillaume Du 
Yair », remontre à ses compagnons que ce fut « ui^e 
lâcheté reprochable à leurs ancêtres d'avoir continueUet- 
ment fui sans oser regarder seulement le front de leur^ 
ennemis » ; cette belle harangue, ce aussi pathétiquement 
prononcée que celle de M. le connétable aux Toulou- 
sains 3>, anima si vivement les lièvres qu'ils « se réso- 
lurent sur le champ (non d'attaquer Montauban), mais 
de se montrer plus vaillants à l'avenir ». Mal leur eu 
prit, <K ils furent déchirés .ppur servir de curée au^ 
chiens ». 

L'auteur applique cette fable « aux. levées de boucliers 
de ce temps, et rappelle « la forme de Ligue de l'annéo 
. 4Ç2jO » qui, révélée par le trop grand nombre d'associé^, 
aniQua la victoire sans combat des « lièvres de la F^a^ 
veur ». (Je^ messieurs, « d'abord tremblotants de peur », 
trouvèrent en Normandie des gens, « qui vraies gre- 
nouilles se jetaieut dans les roseaux des mares au bruit 
des pas de leurs chevaux ». Les Favoris, à qui « cela fit 
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lever Toreille », à peine « arrivés dans les prairies d'An*- 
gers, virent qu'à leur seule présence les autres grenouilles 
du Pont-de-Gé se jetaient du haut en bas du pont pour 
se cacher dedans Teau ». Cette « drôlerie » leur donna 
c une si grande opinion de leur valeur, que peu s*en 
fallut qu'ils n'aUftssent au môme instant attaquer le 
Turc, sans môme attendre que les vaisseaux de M. de 
Nevers fussent équipés, ni les nouveaux chevaliers de la 
Milice chrétienne en état de combattre. » C'est bel. et bien 
une croisade que rêvaient à ce moment le duc de Nevers 
et le Père Joseph; un ordre de chevalerie, la « Milice 
chrétienne » fut fondée à cette occasion ^ ; l'expédition 
n'eut pas lieu, mais le célèbre capucin mena sa « Milice » 
à Montauban. 

Nos voisins « qui, vrais Argus ne dorment jamais», 
mirent à profit cet orgueil de « Messieurs les Lièvres » 
pour les « embarquer en quelque grande entreprise, et 
s'avisèrent qu'une guerre civile leur viendrait bien à 
propos, pour leur donner le moyen de venir à bout des 
révoltes d'Allemagne, et de l'usurpation qu'ils préteib- 
daient faire,. tant au Palatinat, Julien, qu'à la Valteline. » 

Us s*y prirent très adroitement ; tandis que Bassom- 
pierre croyait avoir remporté une victoire diplomatique 
à Madrid (traité du 25 avril), ils faisaient agir « leur 
cabale » à Paris. On « fut d'avis de ramasser tous les 
vieux haillons de la Ligue, pour en faire un beau man- 
teau de religion, et d'icelui faire un riche présent à 
l'alné de la Faveur ». C'était d'ailleurs « le seul chemin 
pour parvenir sans envie à la connétablie, que d'orner le 
fourreau de son épée des dépouilles des acariâtres héréi- 
tiques; outre le hasard qu'il courait d*ôtre canonisé à la 
moderne avec le cardinal de Joyeuse * et le comte de 
Fiesque », celui-H:i, dévot exalté, était au moins sincère, 

1 M. Théophile Lavallée (Re^me indéptndawtê, 25 octohze et 29 no- 
yemhre 1843) a raconté cette curieuse histoire. 
> Fameux ligueur, mort «n 1615. 
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et se fit tuer devant Montauban. Nous le retrouverons 
dans la seconde partie de la Chronique, expliquant à 
Henri IV quel était ce saint personnage qu^on appelait 
le Père Dominique de Jésus-Maria. 

« Quant à Texécution de la ruine des hérétiques, elle 
fut solennellement jurée à Fontainebleau par Monsieur 
le Prince « le plus ardent peut-être contre les huguenots, 
M. le connétable et le Père Arnoux (confesseur du roi) », 
lequel promit à Sa Majesté que les trésors de Saint-Pierre 
lui seraient ouverts pour une si juste et si sainte que- 
relle. » On verra plus tard si le clergé tiendra fidèlement 
sa promesse. 

A défaut de a cette oriflamme jadis tant^de fois victo- 
rieusement portée contre les Sarrasins », voilà « Tépée 
de connétable inopinément ressuscitée », que Luynes, 
« la première fois qu'il la mit à son côté, tint quelque 
temps nue en sa main, admirant sa valeur, à Tégal d'un 
Césarj » 

On va droit à Saumur « pour faire hommage de cette 
belliqueuse flamberge à Notre-Dame des Ardillières, en 
lui sacrifiant pour prémices de ses exploits guerriers les 
débris de la bibliothèque de Taveugle Duplessis-Mornay ». 
Non-seulement Taustère huguenot vit les livres brûlés, 
peut-être à l'instigation de quelques « zélés », qui ne lui 
pardonnaient pas soïi Mystère d'iniquité; mais encore 
on abusa de sa bonne foi, malgré les services rendus par 
lui dans le passé à la cause royale. Saint-Jean-d'Angely 
prise (par trahison, dit l'auteur, qui accuse Londrières 
d'avoir trahi ses compagnons pour « quinze mille écus »), 
on arrive, « de place en place » devant Montauban. Le 
connétable « par ses lettres écrites en plusieurs endroits, 
assurait qu'il avait semé de si bonnes graines dans cette 
maudite place, qu'il ne faisait nul doute qu'elles ne 
prissent racine ». On chanta donc le Te Deum un peu 
partout, « sur l'infaillible assurance qu'il la prendrait, 
d'autant qu'il prend tout, hormis Montauban ». Fancan 
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ajoute, après ce joli mot, « qu'il n'y a point de sa faute, 
car il avait fait jeter Sauvage dedans; mais le traître 
en joua d'une à M. le connétable, et lui fit la moue des- 
sus le rempart. » Rappelons-nous Bassompierre disant 
à Luynes après le siège : « Vous ne vous y êtes em- 
barqué que par l'assurance que le comte de Boussac 
vous donnait de trahir la place. » Le nom seul du 
traître a changé. 

« Cette menée étant faillie », le siège commence : « Le 
Père Arnoux pour encourager les soldats assure sur sa 
part de Paradis que tous ceux qui mourront en une si 
sainte querelle n'iront ni peu ni point en Purgatoire. » 
La Chronique tirera parti de ces pieuses promesses : 
c Chacun alors s'évertue de se montrer vaillant, Brante 
et Cadenet font parade de leurs grands panaches », mais 
savent se mettre à l'abri; en revanche, « force brave 
noblesse y est assommée, et le nombre des tués augmente 
tous les jours ». 

La première partie de la Chronique^ c'est-à-dire cette 
narration satirique d'une vive allure, s'arrête là : nous 
entrons dans la mythologie; l'auteur nous transporte 
aux Champs-Elysées. Par cette fiction imprévue, il 
ranime notre attention ; sous forme de dialogues variés, 
nous allons assister à de vraies scènes de comédie, avec 
la vivacité, les mœurs oratoires, les saillies qui sont 
propres au théâtre. Le prologue est fini, la vraie pièce 
commence. 

a Le bruit du siège se répand par toute l'Europe. Le 
feu roi Henri IV en oït les nouvelles dans les Champs- 
Elysées, et comme il a tendrement chéri la France de son 
vivant, le soin de son repos, et le désir d'apprendre l'état 
d'icelle agite son esprit continuellement. Il envoie aux 
enquêtes partout pour découvrir si quelque Français 
n'aurait pas passé le fleuve de Styx. » Justement, il a 
auprès de lui son ancien ministre, c le feu sieur de Vil- 
leroy » (mort en 1617)9 cet ancien ligueur, mal converti 

rAlfCAN. 8 
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peut-être, lui rapporte qu'il avait rencontré fortuitement 
un Espagnol de sa vieille connaissance, celui-ci lui a dit 
sommairement « comme le connétable de France avait 
entrepris une guerre glorieuse contre les hérétiques..., 
et que pour l'heure il était devant Montauban avec qua- 
rante canons ; . . . que pour l'événement du siège, il n'en 
savait que dire, d'autant qu'il n'y avait que le duc de 
Brante, le duc de Cadenet, le duc de Luynes, capables 
de la prendre ; mais que ce n'étaient gens pour s'exposer 
à tous risques à cause de l'importance de leurs per- 
sonnes. » 

« Sont-ce Espagnols? » répliqua le feu roi, qui peut en 
effet s'y tromper ; mais Villeroy est là pour l'éclairer : 
a Ce sont, dit- il, les seuls fidèles conseillers du roi votre 
fils, par l'avis desquels tout le royaume est gouverné I » 
Il en savait quelque chose, les ayant subis plusieurs 
mois. On ne s'étonnera pas qu'à cette réponse, « Henri 
quatrième se soit gratté la tète tout songeard », puis 
soupirant, ail dit: «Hal je vois bien que ces gens-là 
dépouilleront mon fils t » Il demande à voir quelque 
gentilhomme « entre tous ceux qui ont été tués devant 
Saint-Jean, Clérac et Montauban ». — a Vraiment, dit 
Bellièvre (encore un ancien ministre d'Henri IV mort en 
4607), je viens de voir près de vingt mille personnes de 
toutes sortes de qualités qui sont de là le fleuve de 
Styx. » — Mais Gharon le nautonnier refuse de les pas- 
ser « jusqu'à ce qu'ils aient été purgés du feu du purga- 
toire ». Il est vrai que a les autres soutiennent qu'ils en 
sont exempts, à raison qu'ils ont perdu la vie devant les 
places des hérétiques, suivant les assurances qui leur 
ont été données par les jésuites de Toulouse et de Bor- 
deaux. » 

Henri se désolait de ce contre-temps, lorsque le sieur 
de Liancourt lui conseilla de « s'adresser à quelques 
jésuites^ ils reçoivent lettres de toutes parts». Mais 
Zamet intervient : « Ces gens-là sont trop fins, dit-il, la 
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vérité ne sort jamais de droit fil de leur bouche » ; il a un 
meilleur expédient, et Gharon, a son ami », laissera pas- 
ser quelques Français à sa recommandation. Nous ne 
suivrons pas Zamet courant au fleuve, où il apprit « que 
le cardinal de Guise était arrivé avec bulles pour faire 
passer tous ceux qui étaient morts comme lui dans cette 
sainte guerre » ; nous n'assisterons pas davantage à la 
dispute entre ledit cardinal et le duc de Mayenne « pour 
entrer le premier dans la barque » ; on ne doit pas dou- 
ter que le cardinal triomphera, « d'autant que TÉglise 
précède toujours». L'auteur s'amuse, le lecteur avec lui ; 
mais nous avons hâte d'arriver aux points importants, 
réellement historiques. 

Le roi impatient s'avançait à leur rencontre : comme il 
fait halte « pour mieux considérer de loin leur conte* 
nance », accourt un carabin que de près on reconnut 
pour un jésuite a qui était envoyé en diligence de la part 
de son général, x>our disposer l'esprit du roi à ne rien 
croire de tout ce qu'on lui raconterait de l'état déplorable 
où étaient réduites à présent les affaires de France i». 
Mais il est devancé près du roi par un gentilhomme 
huguenot, Hautefontaine, tué à Saint-Jean. « Que vient 
faire ici ce janissaire!» s'écrie- t-il. « Pourquoi les appe-> 
lez- vous janissaires? » dit Henri. « Ne savez- vous pas, 
répliqua Hautefontaine, que les janissaires du Turc 
n*ont ni père ni patrie, ne reconnaissant que le Grand 
Seigneur : ainsi, les jésuites n'ont égard ni à leur pays 
ni à leurs parents ; ains seulement l'accomplissement 
des dé6iT8 de < To el Rey », leur souverain maître ». 
Fancaa avait, dans le IHscours politique, appelé les jésui- 
tes « "Vipères privées du roi d'Espagne, qui mordent là 
où il lui plaît » ; cette fois, c*est un huguenot qui les 
compare aux Turcs. 

Les victimes de la guerre arrivent enfin en assez pi^ 
teux étal ; le roi, « le cœur, serré de tristesse, ne laissa 
néanmoins de les bien aeoueillir ; puis embrassant paiw 
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ticuliërement le cardinal de Guise et le duc de Mayenne, 
les pria de s*aller reposer. » 

Nous voici au premier dialogue important entre ces 
personnages de l'autre monde : Henri, après un assez 
long repos, demande Béringheer (son écuyer), « qui s'était 
amusé à deviser avec Hautefontaine sur les motifs et 
secrets mystères du Béarn. » II les fait venir tous deux, 
et « s'enquiert » de ce dernier « des occasions qui 
ravalent mû à se rebeller contre le roi son fils ». — « Ne 
me déguisez rien, dit-il, et me répondez en franc hugue- 
not. » C'est là en effet la question tant controversée, qui 
fut l'origine de la guerre. L'histoire n'hésite pas à blâ- 
mer la résolution précipitée de Luynes et du Vair, les 
résistances maladroites des protestants du Béarn, qui 
ont pu, à la vérité, être abusés jusqu'à la fin sur les 
vraies intentions d'un ministre qui « promettait au tiers 
et au quart ». Ecoutons le huguenot et ses raisons que 
Fancan saura faire valoir : « Il y a longtemps que nous 
nous étions aperçus que l'Espagnol redoutait la fin de 
la trêve avec les Hollandais, et que, pour le bien de ses 
affaires, 11 s'efforçait de troubler la France par quelque 
guerre civile ; sur quoi, ne trouvant de meilleur expé- 
dient que de nous faire entrebourrer à coups de chapelets 
$t psaumes de Marot (expression que nous retrouverons 
dans le Miroir du temps passé) ^ sa faction (c'est-à-dire 
ses partisans de France) fit tout ce qu'elle put pour 
nous donner sujet de nous mettre aux champs... On 
commença à remuer l'affaire du Béarn, comme pays plus 
voisin d'Espagne; ses principaux agents distribuèrent 
quantité de médailles pour marque du catholicon portant 
au revers Julius secundus. Ce dernier fait, si curieux, ne 
jur^ pas trop avec les pratiques de ce la cabale ». 

La suite du discours d'Hautefontaine est une appré- 
ciation passionnée, mais vraie, en somme, du rôle de 
cette (( cabale », que notre écrivain, on le sait, rend res- 
ponsable de tous nos malheurs à cette époque. Après 
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avoir rappelé le « notable arrêt du conseil privé pour le 
rétablissement des ecclésiastiques en leurs biens tem- 
porels du Béarn » (4647) dit que « les grandes difficultés 
de cette réintégrande en firent dilayer l'exécution (pen- 
dant trois ans) » ; le gentilhomme calviniste ajoute : 
c L'Espagnol, qui voulait toujours mettre le feu dans la 
France, faisait trotter les évoques par tout Paris pour 
avoir raison de leurs poursuites. Nos ministres font en- 
suite une assemblée générale à Loudun (4619-4620, sep- 
tembre à mars) pendant laquelle nous fûmes recherchés 
de tous les malcontmts du royaume, sans qu'ils nous 
puissent tant soit peu faire éloigner de la fidélité que 
nous devons à nos rois » (c'est là un fait non contes- 
table). « Luynes et ses frères, craignant que nous fis- 
sions quelque escapade, nous promirent de la part du 
roi que dans six mois on répondrait aux cahiers de nos 
plaintes, et cependant qu'on n'innoverait rien au pays 
de Béarn. Sur cette assurance, nous rompons l'assemblée 
(â6 mars] avec parole portant permission de nous ras- 
sembler en cas que l'on n'exécuterait pas ce qu'on nous 
avait promis dans ledit temps. » Le huguenot a la dis- 
cussion serrée ; nous doutons que le favori eût à lui 
opposer d'autre argument que son manque de parole. Il 
se moqua d'eux en effet, c et sans attendre que les six 
mois fussent expirés, on chasse hors de Navarreins (la 
principale forteresse du Béarn) votre vieux serviteur de 
la Salle, et d'un môme train on établit les jésuites dans 
Pau. Nous présentons nos très humbles supplications au' 
roi votre fils sur cela, et au lieu d'y répondre, on nous 
dénia tout. Là-dessus, on convoqua les députés (assem- 
blée de la Rochelle) pour renouveler nos plaintes, et 
néanmoins sans les vouloir entendre, on nous déclare 
criminels de lèse-majesté. » Rien de plus habile que 
cette apologie très spécieuse, sinon absolument fondée. 
Nous ne ferons aucune réserve sur la conclusion de ce 
discours, qui nous semble imputer à ses vrais auteurs la 



448 CAMPAGNE CONTRE LE DUC DE LUYNES 

responsabilité de la guerre civile, a Alors on vit toute la 
faction transmmtine se réveiller, et pour mieux déguiser 
son jeu, au lieu de parler ouvertement contre les héré- 
tiques, d'autant que cela eût trop ressenti le levain de 
la Ligue, elle sème partout que nous sommes des repu- 
Micains, et que nous avons appelé la Vierge Marie la 
Ctuimbarde^ afin de faire soulever tous les catholiques 
sous ce prétexte, et ensuite de se venger gentiment de 
tous ceux qui vous ont assisté contre les ligueurs! 
Voilà en peu de mots. Sire, Thistoire de France et d'Es- 
pagne. » -— « Mais qui pousse, dit le roi, Luynes à dé- 
truire ce que j'ai fait? » — « Un dessein de s'agrandir de 
nos ruines. Sire, et de celles de votre État », répondit 
Hautefontaine. A-t-on jamais mieux décrit les intrigues 
entremêlées de l'Espagnol et des « vipères privées » ou 
des « janissaires » qui le servaient ? 

Henri IV, qui voudrait bien s'expliquer avec du Vair, 
le garde des sceaux auteur du fameux édit de 4617, ap- 
prend qu'il « n'est plus en son bon sens, à cause de la 
fâcherie qu'il a eue de n'avoir pu assister à l'enterrement 
de M. le chancelier Sillery ». C'est en effet le chancelier 
qui avait assisté à ses propres obsèques. Là-dessus, le 
maréchal d'Ornano (celui du temps d'Henri) conseille au 
roi de consacrer « demain au matin » les seigneurs « qui 
lui diront naïvement la vérité des désolations de la 
France ». 

Le lendemain, c'était le tour du marquis de Termes 
(tué à Clérac), qui, après avoir répondu aux questions 
d'Henri IV sur son frère, M. le Grand (duc de Belle- 
garde), éloigné des affaires par Luynes, lui expose « que 
l'orgueil des trois oiseleurs sont et seront cause de la dis- 
sipation de votre couronne. Ils ont fait changer de face à 
toute la Cour; le Louvre est rempli de leurs frères, 
beaux-frères, sœurs, belles-sœurs, neveux, nièces, cou- 
sins, cousines, alliés;. . . nul ne peut avoir accès près de 
S. M. que par leur seule entremise ; ils tiennent Moi;i- 
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sieur, frère du roi, comme leur valet ; ils ont épuisé les 
finances de l'État; en un mot, ils raflent tout. » Ces 
récriminations intéressées, nous les connaissons déjà par 
Vermite Valérien; le marquis de Termes est ici l'organe 
des rancîmes seigneuriales, comme jadis la Sihylîe fraU" 
çaise; mais l'auteur le charge aussi d'une mission plus 
sérieuse, celle d'insister sur les mauvais offices du favori 
envers la reine-mère. 

Henri IV interrompt Termes : « Ma femme endure- 
t-ellecela? Que ne s'y oppose-t-elle? » — «Opposer! 
répliqua le marquis ; si elle avait ouvert la bouche seu- 
lement, ils la mettraient entre quatre murailles, ainsi que 
la Descomans *. » — « Vous êtes un moqueur, dit le roi, 
si j'étais d'elle, je montrerais bien que je suis mère. » — 
« Hélas, Sire, si vous saviez comme ils l'ont traitée 
depuis quatre ans et demi ; il n'y a esclave qui ne pré- 
férât sa condition à la sienne ;. . . ils l'ont reléguée dans 
le château de Blois ; ils l'ont fait suivre leurs armées 
comme une femme de lansquenet I » — « Le roi, mon fils, 
sait-il cela ?» — « Non pas. Sire, et se gardent bien de 
lui faire entendre ; . . . ils lui soufflent au contraire, à 
tous moments à Toreille qu'elle hait S. M., qu'elle veut 
faire régner Monsieur, son frère, qu'elle est Italienne,. . . 
sans lui représenter jamais qu'elle était sa mère, ni ce 
qu'il doit comme fils à la douceur de ce nom 1 » 

Nous trouvons entassées ici (nous avons abrégé) toutes 
les accusations, fondées pour la plupart, des partisans 
de la reine-mère ; l'on ne peut douter que l'auteur, qui 
met leurs griefs dans la bouche de Termes, n'ait eu en 
cette occasion l'aveu de Richelieu lui-môme. Les rela- 
tions du résident florentin et des ambassadeurs véni- 
tiens nous confirment le mauvais vouloir obstiné du 
favori. Tout cela est odieux ; la mémoire de Luynes en 

^ La Deseom^ns, d'après Sully, dénonça d'Epernon et M. de Ver* 
neuil comme instigateurs du crime de RaYaillac. (Voir H. Martin^ 
t. U, p. 34.) 



420 CAliPAGNB CONTRB LE DUC DB LUYNBS 

porte une tache indélébile. On objectera que le cardinal 
n'a pas été moins dur plus tard pour son ancienne mai- 
tresse ; mais quelle différence dans les causes et les 
situations 1 Luynes combattait en Marie de Médicis, non 
pas une eimemie de TÉtat, mais l'adversaire de son pou- 
voir et de son intérêt personnel. Quand Richelieu la 
réduisait à Texil, après la journée des Dupes, il pouvait 
invoquer au moins l'intérôt et le salut de la France 1 

On comprend que le feu roi, en écoutant ces révélations 
douloureuses pour lui, accablantes pour son fils même, 
complice inconscient des « favoris », se soit écrié : 
c Voilà de très pernicieux coquins!... Mais encore je 
m'étonne comme le pape ne s'en mêle, pour étouffer les 
ferments de discorde entre la mère et Tenfant ; il y va du 
bien de la chrétienté et de son honneur 1 » La réponse 
de Termes est peut-être la condamnation la plus écra- 
sante que nous puissions imaginer, de la conduite poli- 
tique du duc de Luynes : « Dès lors que les trois frères 
s'emparèrent de l'autorité royale, ils s'appuyèrent aus- 
sitôt du corps de la Société de Jésus à deux fins, et les 
jésuites, à deux autres, se liguèrent aussi avec eux. 
Luynes se servit d'eux pour retirer l'argent du marquis 
d'Ancre, qui était au mont-de-piété de Rome, et, en 
revanche, il promit de les rétablir en leur collège de 
Paris, en dépit du Parlement, comme il a fait ; et puis, il 
a envoyé le marquis de Gœuvre, ambassadeur à Rome, 
requérir au nom du roi leur établissement dans Venise. 
Les jésuites, en récompense, lui promirent qu'ils l'assis- 
teraient en tout et partout, et qu'ils pratiqueraient si 
bien la bienveillance de Sa Sainteté, qu'elle leur serait 
favorable durant leur domination ; et que le pape ni eux 
ne déclameraient en façon quelconque contre le mauvais 
traitement qu'ils feraient à la reine-mère. Et de fait, il se 
remarque que jamais Sa Sainteté n'a écrit un seul mot ni 
fait aucune plainte de l'insolence des favoris. Au con- 
traire, le nonce Bentivoglio (prédécesseur de Corsini) 
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s'est porté entièrement pour Luynes, lequel l'a fait car- 
dinal et protecteur de la nation française à Borne, au 
préjudice môme du prince cardinal de Savoie, auquel le 
roi avait donné cette protecUon. C'est ainsi que Luynea 
s'est appuyé de ce cflté-là. Et, afin que le roi d'Espagne 
ne fût pas fâché de voir la reine, sa tille, sous la tutelle 
de Luynes et de sa femme [Anne d'Autriche et la du- 
chesse qui deviendra la célèbre madame de Chevreuse), 
il a consenti qu'il s'emparàl des Grisons, du PalatJnat, 
voire de Juliers, qui est en la protection de la France, n 
Juliersne fut pris aux HoUaudais par les Espagnols 
qu'en janvier 16Î3, mais depuis plusieurs mois, il était 
facile de prévoir so chute; la responsabilité de Luynes 
n'en est pas diminuée. 

Tout serait à commenter dans ce passage vraiment 
historique, qui nous révèle si bien la politique tortueuse 
du favori, condamné par la taialilé de sa situation à 
s'enchaîner à la Soclclé de Jésus, à conclure avec elle un 
marché comme elle sait en imposer 1 11 a voulu rompre à 
la Rn, mais trop tardl Quelle diplomatie que ceUe qui 
consiste à circonvenir si bien n Sa Sainteté », qu'elle ne 
saura rien ou fermera volontairemenl les yeux sur le 
scandale de cette séparation du roi très chrétien et de sa 
mère, « où il y va, comme dit Henri IV, qui n'est pas un 
dévot, du bien de la chrétienté et de son honneur! » 
Quelle diplomatie que celle qui pousse un ambassadeur 
de France dans une intrigue maladroite, disoos-le mot, 
malhonnête, pour obtenir le rétablissement des jésuites 
à Venise 1 Ce serait trop allonger notre travail que de 
reproduire l'entretien si piquant qui eut lieu à cet eflet 
entre le Vénitien Priuli' el le minisire français Pui- 
sieux ; mais qu'on lise les pages oii M. Berthold Zeller a 
relaté celte conversation ; l'on verra qui sort triomphant 
de la discussion ? du ministre français qui plaide piteu- 

1 Di^picbe du 18 novembre 1621. 
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sèment les circonstances atténuantes, ou de Tambassa- 
deur qui revendique avec une énergie patriotique les 
droits et la souveraineté de TÉtat ? Il démontre, ce « tant 
sage Vénitien », suivant l'expression de notre auteur, 
que tout État est maître chez lui, qu'il a le devoir d'é- 
carter corporations et individus qui compromettent sa 
sûreté et celle des citoyens ! Et cette accusation finale 
contre l'Espagne et son roi ? Certes, les Grisons, le Pala- 
tinat, Juliers, conquis par la complicité de la « cabale » 
qui gouverne la France, valaient bien l'humiliation in- 
fligée à une ex-infante, devenue reine très chrétienne 1 

Le huguenot et le courtisan ont exposé, l'un, les griefs 
de ses coreligionnaires, l'autre les plaintes des grands 
chassés de la cour, leur patrie naturelle, au profit d'une 
seule famille, et les douleurs d'une mère arrachée à son 
fils. Mais Termes tué devant Glérac n'a pas eu le temps 
de tout voir; il cède la parole à un plus qualifié que lui, 
à un prince de maison souveraine, au duc de Mayenne, 
qui arrive entouré de quatre cents gentilshommes tombés 
devant Montauban. Fancan avait déjà fait parler, nous 
l'avons vu, VOmbre du prince. — Il va parler au nom de 
tous à Henri le Grand, avec plus de passion encore et de 
hauteur dédaigneuse : « Sire, dit-il, je ne sais qui vous 
a si bien informé de l'orgueil de ces trois Fauconniers 
qui ont fait tous leurs efforts pour éloigner grands et 
petits (on reconnaît là cet amour de la popularité qui a 
toujours distingué les princes de la maison de Guise) des 
bonnes grâces du roi votre fils par leurs artifices, volé 
toute la France par leur avarice, et mis tout le royaume 
en désordre par leur monstrueuse ambition. » — La 
phrase est vraiment oratoire; et l'auteur, qui connaît son 
héros, a mis dans sa bouche ces périodes passionnées, 
comme les poètes dramatiques en prêtent à leur prin- 
cipal personnage. Le discours de Mayenne est composé 
selon les règles de l'art : « Chacun sait le peu de sujet 
que j'ai de bien parler du maréchal d'Ancre; mais je 
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puis dire qu'il était un ange, auprès de ces trois diables 
Incarnés, ennemis des hommes de courage, et qui ne les 
ont jamais employés qu'à dessein de s'en défaire. Tous 
ceux qui ont passé le fleuve avec moi savent de quel 
bois ils se chauffent » (les héros ont quelqpiefois des 
échappées familières au milieu de leurs grands éclats); 
« outre qu'en mon particulier j'ai expérimenté en toutes 
façons les traits de leur noire malice pour ce regard. A la 
vérité, ce marquis d'Ancre ne valait rien non plus qu'eux; 
mais si avait-il quelque humanité : il procurait du bien à 
plusieurs » (la réserve de la Bastille sans doute), « il 
était homme de parole; s'il heurtait quelques grands, il 
en chérissait quelques autres. » (O le maladroit conné- 
table qui n'a pas compris cet argument ad majores]) 
« Mais ces trois pestes ont été le fléau de tous, faisant 
gloire dans leurs feintes caresses de tromper tout le 
monde avec effronterie... Je ne vous rameuterai [sic) le 
rude traitement qu'ils ont fait à Monseigneur le Prince, » 
(qu'ils ont gardé deux ans à Vincennes, jusqu'en sep- 
tembre 1619), «ni leur ingratitude envers Madame la 
comtesse (de Soissons), ni les fourbes qu'ils ont faites à 
toute la noblesse. » 

Voici le corps du discours, que nous abrégerons sur 
certaines questions déjà vues : « Il me suffit, Sire, que 
vous sachiez en gros leurs orgueilleuses procédures ; ils 
se sont emparés de plein saut de la personne du roi 
votre fils et de l'autorité royale, s'étant efforcés de lui 
faire croire qu'eux seuls lui conservaient la couronne sur 
la tète, comme si ceux de son sang en conspiraient l'usur- 
pation * ». 

^ Qu'on se représente ce jeune roi de seize ans, mal éleyé, malingre, 
tel que le dépeint le journal de son médecin Hérouard / défiant, parce 
quMl est délaissé. Tous les grands de son royaume se sont plus ou 
moins rebellés pendant sa minorité : le premier prince du sang (Condé) 
a pris deux fois les armes, et on l'a jeté à la |)astille. Un étranger, un 
aventurier italien, que Louis déteste, parce quMl accapare avec sa femme 
raffection de sa mère à lui, semble plus roi que le roi même. Soup- 
çonnant tout le monde, surtout sa mère, qu'il accuse de lui préférer 
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L'auteur touche ici, sans le savoir peut-être^ à la vraie 
raison d*ètre de Luynes, de sa faveur en apparence inex- 
plicable. La suite (nous omettons la politique intérieure 
pour la raison dite plus haut) complète en un langage 
énergique le tableau que Termes a tracé de la conduite 
du favori dans les affaires extérieures : « il a envoyé son 
frère Cadenet en Flandre oii il s'est abouché avec Spinola, 
il a négligé en faveur de Gastille toutes les belles alliances 
de la couronne ; il a laissé perdre le Palatinat et les Gri- 
sons pour se rendre TEspagne favorable. La reine-mère 
avait conservé Juliers sous la protection des armes du 
roi votre fils, et ces trois marauds Font laissé bloquer 
par Spinola, à la honte de votre glorieuse mémoire. » — 
Ces dernières lignes éclairent le passage où Termes avait 
donné son opinion sur la question de Juliers. Mayenne 
est impitoyable pour le frère de Luynes ; « Brante, petit 
cadet en la maison duquel il n'y eut jamais deux cents 
livres de rente, a été si outrecuidé que de ravir Théritière 
de Luxembourg » (âgée de onze ans, dit l'auteur); « s'il y 
a rapt punissable, celui-là en est un en toutes circons- 
tances. » — Il n'est pas plus tendre pour le connétable 
lui-même qui « a exposé le Roi et Monsieur dans les 
périls du mauvais air de l'armée, jusqu'à voir Monsieur 
malade à la mort, sans que pour cela il l'ait éloigné des 
infections du camp ». — Ce dernier grief nous est con- 
firmé par ce témoignage du résident florentin. Enfin « il 
a résolu la guerre contre les huguenots sans prendre, et 
voire contre les avis d^s vieux conseillers »; — contre 

8on frère Gaston^ avec des velléités dHndépendance, un souvenir 
confus de son glorieux père, une fidélité inconsciente, mais passionné* 
à sa mémoire, il se jettera entre les bras du premier venu^ qui saura 
satisfaire en les flattant, en les apaisant tour à tour, ses instincts da 
sauvagerie et de timidité, ses accès de révolte contre tout ce qui Tea- 
toure et lui déplait. Cet homme a été un fauconnier, que le valet de 
chambre d'Henri IV, La Varenne^ a placé auprès ae lui; il joint à 
son habileté de métier, séduisante pour un amateur passionné de la 
chasse, comme Tétait Louis XIII, un esprit d'intrigue que les témoi- 
gnages contemporains confirment à i'envi : là surtout tut le secret da 
sa grandeur imprévue. 
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ravis de Jeannin à coup sûr, peut-être aussi de Puisieux ; 
car le nonce nous apprend que le Favori ne prenait con- 
seil que de ses deux frères d'abord, puis de Modène et de 
Déageant; il ajoute pour Modène : « qu'il tient la place de 
Puisieux dans les affaires dont on ne veut pas faire part 
à ce dernier » (dépêche du ^•^ octobre 1624). Ainsi les 
assertions de notre chroniqueur sur tous les « hauts 
faits » du a règne » de Luynes, sont comme la contre- 
épreuve des relations que nous a fait connaître M. Zeller. 
Mayenne termine par un trait des plus acérés, qui a fort 
amusé les contemporains : « il a été si audacieux que de 
retenir les sceaux en sa garde » (après la mort de Du 
Vair) a s*occupant, durant les périls du siège, à sceller les 
expéditions au lieu d'aller à la guerre, dont les soldatâ 
firent ce quatrain : 

Que dirons-nous de ce guerrier 
Qui nous traite en valets d'élable, 
Qui en paix fait le connétable, 
Et en guerre le chancelier ? 

On attribue, suivant M. Henri Martin, Torigme pre- 
mière de ce quolibet au prince de Gondé ; en ce cas, le 
a Bailli de Bourges » aurait rendu au « Fauconnier » la 
monnaie de sa pièce. 

Ce réquisitoire est aussi complet que possible dans sa 
forme générale et oratoire; il y manquait une conclusion 
mordante, comme Fancan en assaisonne volontiers les 
discours les plus sérieux de ses personnages. Sur une 
question de Balagny qui trouve a admirable qu'aucun 
d'eux n'ait été blessé », Mayenne réplique: « Je vous en 
dirai une raison pertinente, c'est qu'ils n'ont jamais 
cherché les coups; — c'est ce que le chirurgien de 
Luynes écrivait à sa femme : a M'amie, ne soyez pas en 
peine de moi, sachez que je ne cours aucun hasard, 
M. le connétable me faisant l'honneur de me tenir tou- 
jours près de sa personne, i» ~ Voilà comme ces galants 
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« 

se sont garantis miraculeusement des coups, cependant 
qu'ils faisaient assommer les autres. » 

Certes, si quelqu'un avait le droit de reprocher au con- 
nétable ses précautions exagérées, c'est à coup sûr le 
vaillant prince qui s'était offert spontanément aux coups, 
et s'était fait « assommer »^ Quelle a été sa récom- 
pense? Le baron de Plancy et le marquis de Yillars 
vont nous le dire. Le « Favori » a indigné Louis XIII lui- 
môme, en voulant flétrir la mémoire de Mayenne par 
une fausse et rétrospective accusation de trahison : « II 
avait, l'an passé, nous apprend Villars, figuré (Luynes) 
dans un ballet, Pkébus, traînant après lui plusieurs géants 
enchaînés, dont le plus grand avait la ressemblance du 
duc, sur la tête de laquelle Luynes mit son pied, pour 
marque de servitude. » — Le baron de Plancy enchérit : 
« Au château de Plquecox, voyant que le roi regrettait 
la perte qu'il avait faite en la personne de M. de Mayenne, 
il s'avise de jouer une comédie, en laquelle il représen- 
tait un grand More, faisant des pantalonades » et qui 
avait encore la « ressemblance dudit duc ». — Le roi, 
écœuré, commanda « qu'on cessât ». — Faut-il s'étonner 
si, couronnant son insolence par une fatuité incompa- 
rable, le Favori fait en ces termes, dans la grotesque 
apologie que l'auteur lui prête, l'oraison funèbre de celui 
qu'il a envoyé à la mort : « Je me confiais pour la guerre 
à la générosité de ce vaillant duc de Mayenne, auquel 
nous avons fait voir les joies du paradis, en récompense 
de quoi, il nous a faits héritiers de ses dépouilles. » 

Après le grand discours de Mayenne, les curieux dé-> 
tails qu'on nous a donnés sur l'ingratitude de Luynes à 
son égard, plusieurs courtisans ou gei^tilshommes répon- 
dent aux questions du roi par de courtes mais incislTSS 
répliques, qui font encore ressortir l'arrogance des favoris. 
Nous suivrons l'exemple d'Heori lY : « Changeons de 
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propos, dit-il; qui a envoyé le Père Dominique de Ji^sus- 
Maria en Frauce, et quel homme est-ce? <> C'estle comte 
de Fiesque, qui va réclairer sur ce personnage, le plus 
comique du siëge, mais en narrateur enthousiaste : a liai 
Sire, que c'est un saint personnage! J'ai encore un sca- 
pulaire portatif qu'il ra'a donné ; Votre Majesté ue saurait 
croire combien d'honneur les Parisiens lui ont fait; il n'y 
avait bonne femme qui ne lui coupât un lopin de sa 
robe, el n'était venu que pour nous montrer que tous les 
Espagnols ne sont pas Marannes (c'est-à-dire Morisques], 
et qu'il y a encore des saints parmi eux, ■ 

Cela met en goût l'abbé Dubois ' : « Si j'eusse été du 
conseil du roi, j'eusse envoyé en contr' échange le Père 
BéruLle à Madrid; je m'assure que les dames de Castille 
lui eussent aussi coupé sa soutane, s Plaisanterie peu 
méchante contre le fondateur de l'Oratoire : le maréchal de 
Fervaques intervient ensuite pour donner la vraie pensée 
de l'auteur : a Cela serait bon si le drap de France était 
fin comme celui d'Espagne: mais si j'étais du conseil 
du roi, comme le cardinal de Retz et aussi avant que le 
comte de Sehomberg, je ferais bien voir à l'Espagnol qu'il 
n'est pas meilleur caiAoligut que moi, et l'empêcherais 
bien d'entretenir des intelligences secrètes avec nos Favo- 
ris, au détriment du service du roi et du royaume, qui 
s'en va désolé, si on n'y remédie. » — Comme toujours, 
la pensée politique, nous n'en connaissons pas de plus 
patriotique que celle-ci, s'associe chez Fancan à la satire 
la plus vive ; à nos yeux, c'est la marque propre de son 
talent, de sa supériorité éclatante sur tous les pamphlé- 
taires de son temps. Un dernier trait contre Luynes, qui 
n'est pas invraisemblable, d'après certaines allusions des 
ambassadeurs étrangers, termine cette revue à la fois 
comique et tragique ; il est souligné, comme il con- 

' L'abbé Dubois, d'après H. Merlin (t. II, p. 5) de Tordra do 
Cileaui, ayant atlaqui les jésuilca «t (tant allé s Rome en 16tl, fut 
■rreié et ne ispaïut plus ; c^t«U un gtiltictn ranibrcé. 
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vient, par le secrétaire d'État des sceaux [lequel? celui 
d'Henri IV en son vivant, ou plutôt le mort récent, Du 
Yair revenu à résipiscence? Dans ce cas probable, ce 
serait encore une malice de Tauteur d'accabler le Favori 
sous le coup suprême de sa créature) : « Il a été si impru- 
dent d'écrire au pape que la reine-mère était cause qu'on 
n'avait pas pris Montauban, pensant par là couvrir sa 
lâcheté, d'où l'on peut conjecturer combien de faux rap- 
ports il a pu faire au roi votre fils, puisqu'il a eu la har- 
diesse de mander un tel mensonge à Sa Sainteté I » ^ Le 
comte de Lude, un de ceux qui avancèrent Luynes, qui 
en fut payé par la plus noire ingratitude, clôt tous ces 
jugements par ces paroles sévères et méritées : « Tant 
qu'aucun de cette race sera auprès du roi votre fils, ils 
perdront tout..., et croyez. Sire, que ManHeur (le duc 
d'Anjou) devra une belle chandelle à Dieu, quand il 
échappera de leurs mains ; c'est à 7. Jf. à prévoir à tout 
cela. » 

Le comte de Lude ne croyait pas sa prophétie si pro- 
chaine : on ignorait encore aux Champs-Elysées la mort 
du connétable arrivée un mois après la levée du siège 
(15 décembre 4621), nouvel incident qui ravive l'attention 
du lecteur et mettra en scène à son tour le personnage 
dont on a tant parlé : « Voici arriver tout échauffé le sieur 
de Vitry : « Par le corbleu. Sire, c'est assez pleurer les 
misères du temps, il faut que je vous fasse rire en vous 
racontant ce que je viens de voir. » — Nous ne reprodui- 
rons pas son très amusant récit. Il nous suffira de dire 
qu'une querelle s'engagea entre le maréchal d'Ancre a se 
pourmenant sur la rive », et le feu connétable amené par 
Gharon; et Vitry eut grand'peine à l'arracher aux coups 
répétés de Concini et de Dutravail * a qui faillit l'étran- 
gler ». — Introduit enfin au milieu de la troupe, qui se 

^ Un des meurtriers de Concini, que Lujnes fit exécuter en l'impli- 
cmant dans une conspiration contre la reine-mère (V. Mémoires de 
Bichelieu, à la date de 1617). 
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mit à crier « au renard », le roi lui demanda « qui il 
était ». — « Je suis, r^pondit-il, le connétable de France, 
votre très humble sujet et serviteur. » 

Voilà le c Favori » devant un tribunal mal disposé, 
accueilli par les huées des gentilshommes, par les vives 
ripostes de maître Guillaume * : c II est le plus vaillant 
de tous, car lui seul a pris Montauban^ ou ceux de Mon- 
tauban ToQt pris >; et de Mayenne qui supplie le roi de 
ne pas se laisser abuser « par ses cajoleries, c*est un par- 
fait menteur ». — « Faites à la hâte, dit Henri IV brusque- 
ment, n'abusez point de mon loisir. » ^L*accusé entame 
alors un long discours pour expliquer ce son règne )),.dont 
tous les assistants connaissent les moindres détails. 

Ce discours.ou cette apologie grotesque, nous répétons 
le mot, qui comprend neuf pages du Recueil, est un chef- 
d'œuvre d^ironie satirique ; le connétable, prétendant faire 
son éloge, reprend, en insistant sur les circonstances 
aggravantes, tous les actes qu*on lui a reprochés, et s'en 
vante de la façon la plus plaisante. Nous ne pouvons 
encore que renvoyer le lecteur au texte de la Chronique 
(pages 473 à 482, éd. 4632). — Notre commentaire, en 
effet, ne serait qu'une séné de redites, puisque Luynes 
ne parle que de faits connus à fond; la forme seule en 
est nouvelle. Pour en donner une idée, nous citerons 
quelques traits à Temporte-pièce. 

c Mais quoi! » dit- il, après avoir avoué qu'il se sent 
perdu, « je dirais volontiers avec César : Si violan- 
dum est jus^ regnandi causa. Tout ce que j*ai fait n*a 
point été par une inclination méchante, ains seule- 
ment par une généreuse ambition de régner! » ~ Voilà 
qui répond à une opinion que nous avons émise sur cet 
instinct de commandement que Luynes possédait à un 
degré assez élevé, qui ne seotait pas trop» dans la forme, 
le parvenu. 

' t Bouffon du temps, auquel lar Siklioth»^u9 hiffûripH aUnbue bç?^-. 
coup de pièces. 
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Le passage où Lu3nies se compare au maréchal d'Ancre 
est aussi des plus infatués : « Il ne se peut égaler à moi, 
il n'a eu que des desseins bas au prix des miens ; il n*a 
pu être qxie maréchal de France, et moi j*en ai fait à la 
•douzaine. » c Audaces fortuna Ju^hU « « alléguait mon 
beau-père (le duc de Montbazon]; « il n'est que de tirer de 
Teau pendant qu*on est au puits, me disait ma femme ». 
— Ce langage trop familier d'une grande dame aurait 
fait frémir M. Cousin. 

Comme il exulte au souvenir « des premiers progrès 
de ses victoires » : « L'aveugle Mornay, dès notre premier 
abord, nous a fait obéissance; nous avons châtié rigou- 
reusement la rébellion de ceux de Saint-Jean, nous avons 
versé les traits de notre courroux sur Clérac, où nous 
eûmes le bonheur de nous défaire de ce brave marquis 
de Termes, au sujet duquel, le Père Arnoux et moi, 
avons écrit deux lettres consolatoires à M. le Grand, 
d'un style relevé. » 

• Nous avons déjà cité la phrase étrange relative à 
Mayenne ; l'auteur n'oublie pas « le Père Dominique », 
qui est la « vis comica » de la Chronique : « N -ai-je point 
fait venir avec un grand soin le Père Dominique de Jésus- 
Maria, eroyant que ses saintes prières faciliteraient la 
prise de cette place, et qu'il ferait une seconde Saint- 
Barthélémy des huguenots de Paris? Que s'il n'a daigné 
autant foire pour la France devant Montauban, comme 
il a fait pour TËspagnol (ou Autrichien, c'est tout un 
peur Fan^can) devant Prague *, qu'en puis-je mais ?» Il a 
même fait «tout son possible pour le retenir : mais le 
Père Arnoux, vrai espiègle spiritu^, mJallégua qu'il suf- 
fisait d'un charlatan en cour ». 

Le dernier, aveu est adorable : « J'avoue que j'étais 
tout neuf 'au métier, lorsque je me fis connétable;... mais 

* - #/'',..- .-. . . 

1 On mH ^Hl«MLTàliftii^-4lt6lde V^xwÈée de Til^yrle-erucifix à la 
xn^in. 
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j'étais résolu d*ûpprpendre cet hiver Tart militaire dans 
sa iperfetïtion, au lieu de an'amuser aux ballets;... j'eusse 
bien étrdlié à oe prmterm;ps «ces messieurs de Montauban, 
mais ie i)on Dieu m*a piiévenu en tous xDes desseins. » 

« Yraimeut, tHt le roi, vos discours sont fort beaux, 
mais TDS actions <De valent guère. » Laissons de côté les 
joycusetés de l'aurtseur sur le traitement infligé au défunt 
connétable par les x>ages du duc de Mayenne; citons en 
passant le refus d'^aèsohLtion fait par le cardinal de Guise S 
c n^éitant point prêtre », ée révèqne de M^arseille qui 
ajoute : « Tu devais (ir s'adresse à Luynes), avant que 
partir pour .rsaitre monde, te faire absoudre par le cardi- 
nal de Retz, ta créature » (le nonoe Oorsini nous ren- 
seigne sur la pusillanimité de cette Eminence], c ou 
plutôt à revécue de Luçen, qui ne t^ùt jamais dénié sa 
bénédictiofn, encore 'que tu Taies frustré du cardinalat. » 
Tous les coups portent dans cette double épigramme. Ne 
nous arrêtons pas à la rencontre « drolatique y> de Termes 
et du maréchal de Biiran,iqui n'a pi&s assisté à la réunion, 
enfoncé qu'il était dans ses rêveries, et composant des 
couplets «ciontare le détost Favori et «es frères. 

Noiisarri<nmsàraBocutionjfiiHtietin chœur, «ms vou- 
lons ddre da gratid roi. 

Après savoir conféré «tvec "« sces plus confidents %ervi- 
teurs sur tousHes désordres du royaume », il dit à haute 
voix : « Voici donc ce qu'il me semble que mon fils doit 
faire... le ne suis pas *dV>pihion qu'il donne à ma femme 
Peniîète érection 'des afiaires, ni que mon neveu de 
Goadé l%it non plus. » (Il l^out pourtant, mais pour 
encdurir adirés <|Uielqu«3 aoois die politi4|ue lurieuse la 
disgrAce rdédutigneuse idu xoi). « M<aai jugement est que 
mon ftis «empode son «oaaeil, mon de favoris, mais de 
oeiixfai-de«ttisanguiatté ottd'affedtion uni un intérêt 
parttcalinr A.ia oo mmwai ion de «a petsanfie et de son 

> <Ùb «ndûaftl n% }a]iiâift<M |«MIk «b «fiRtft ; 41 éteit marié. 
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dStat...; qu'il manie toutes choses par l'ordre du conseil, 
•et à la pluralité des voix ; qu'il donne le maniement de 
:sa conscience à quelque bon docteur » (chasser Arnoux, 
c'était bien, mais l'auteur aurait préféré pour cause, à la 
place d'un jésuite même modéré comme Séguiran, un bon 
« chartreux »), « qu'il embrasse l'antique Sorbonne et 
éloigne ces nouveaux théologiens transmontains ; qu'il 
^te peu à peu la vénalité des charges, qu'il ne néglige 
pas ses Parlements; qu'il entretienne avec une autorité 
absolue les Edits de pacification I » Voilà un programme 
excellent de politique intérieure; suit l'adjuration en 
usage alors, de reprendre aux favoris les dépouilles 
injustement acquises. On sait que la générosité ou l'iù- 
différence de Louis XIII s'y refusa. 

Le programme de la politique extérieure dit tout en 
peu de mots : < qu'il conserve les vieilles alliances de la 
couronne ; qu'il bouche l'oreille aux factionnaires étran- 
.gôrs...; qu'il prenne garde à s'embarquer en guerre 
civile, qui ne peut être que la ruine de ses affaires et de 
ses sujets, cependant que son voisin empiète de tous 
côtés au préjudice de son royaume ; qu'il se ressouvienne 
<le l'ambassade de Bassompierre en Espagne, et du man- 
quement de la parole qu'on lui avait donnée pour la Val- 
ieline; qu'il jette les yeux sur les desseins étrangers qui, 
sous prétexte de religion, aspirent à la dissipation de cet 
Eut. » 

Jamais les vœux du parti français et national n'ont été 
plus nettement résumés : c'est la pure tradition d'Henri lY , 
dont Fancan est l'éloquent interprète. Ces réformes 
seront-elles exécutées, au lendemain de la disparition du 
Favori? L'auteur ne se fait guère d'illusion sur ce point; 
car il connaît l'obstacle invincible qui éloignera longtemps 
encore du pouvoir le futur cardinal. Qu'importe I II a 
toujours sa plume hardie, féconde, au service de son 
parti et de son maître : après trois ans d'une campagne 
non moins vive, non moins brillante que la première, il 
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aura la joie, au lendemain du 43 août 1624, de célébrer 
le triomphe commun de Richelieu, des bons Français^ de 
la Patrie, dans le Remerciement au roi et dans la France 
en convalescence. 

Appendice à la Chronique des Favoris, 

La Chronique des Favoris valait bien une réfutation en 
règle. De fait, la famille de Luynes trouva un défenseur 
anonyme qui écrivit V Apologie^ ou réponse à la Chronique 
(Bib. nat., n^ 4838, 4622, 3« éd.). Malgré ses trois éditions,, 
l'œuvre est des plus médiocres : l'apologiste riposte très 
faiblement aux virulentes attaques de Tadversaire. Son 
principal argument est que le roi a tout décidé, et que 
Luynes n'a été que Texéeuteur très humble de la volonté 
de Sa Majesté, car la modestie (sic) du défunt connétable 
était louable^ l'auteur ne croit nullement aux « panaches » 
de Brante et de Gadenet. Quant à la « prétendue cabale »,. 
au Père Arnoux et autres, il semble qu'il n'en ait jamais 
entendu parler. 

Fancan répondit à cette Apologie par quelques pages 
dédaigneuses qu'il intitule le Passe-partout des Favoris 
{Recueil Luynes, pages 454 à 465). Il accuse formellement 
« l'Apologien » d'être aux gages de Madame de Luynes 
et de Monsigot, créature du défunt connétable. Nous n'en 
citerons qu'une phrase caractéristique : « Les opinions 
de la Chronique ne sont farcies de drogues de la haine, 
mais d'un vrai zèle qui transporte » ; il ajoute plus loin : 
« Je vous les dédie pour mieux les attaquer ; mordez-les^ 
si vous avez bonne denture, » Il n'a donc pas pris au 
sérieux son contradicteur, pas plus que le public, qui ne 
s'émut pas de cette petite querelle ; il préféra relire la 
Chronique, 

Nous ne nous arrêterons pas davantage à un pamphlet 
qui a peut-être précédé la Chronique, et qui semble ea 
être une première ébauche; il porte sans contredit la 
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marque de Fancan. C*est rOmàre du cotméiabU apj^ue à 
se$ frères (ReeuHl de Lwffmes^ pages 426-438). Il ii*est pas 
sans valeur; le défunt Favori nous apparaît sous un nou- 
vel aspect, celui du désintéressement absolu des choses 
mondaines ; il prêche à ses frères stupéfaits la modéra- 
tion, et les engage à < restituer les deniers qu*il avait 
soigneusement épargnés dans la citadelle d'Amiens ». 
Nous en resterons là pour une raison très simple. Bran te 
et Cadenet ont, à la vérité, gardé la place (que la faveur 
seule leur avait acquise) dans les nmgs de la haute aris- 
tocratie française; chacun sait que leurs descendants 
Tout soigneusement conservée. Mais que nous importent, 
après la mort du grand Favori, les ducs (à panaches) de 
Ghaulnes et de Luxemhourg-Piney I Ils- disparaissent de 
l'histoire, pour laquelle ils n'étaient pas faits ; suivant 
le conseil que VOnfîbrt dû M, le Cownétable donne à 
ses frères, nous les laisserons passer en paix « le reste 
de leurs jours comme des gentilshommes champêtres ». 
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M. Berthold Zeller a étudié, on sait avec quelle con- 
science et quelle exactitude, à Taide des relations du 
nonce Corsini, de l'ambassadeur vénitien Pesaro, et du 
résident florentin Gondi, la période confuse et troublée 
qui s'étend de la mort du connétable de Luynes (15 dé- 
cembre 4621), jusqu'à l'avènement définitif de Richelieu 
au pouvoir, le 26 avril 1624. Ce travail, nous le repre- 
nons en partie pour cette même période; en nous pla- 
çant à un autre point de vue, sans vouloir écrire un 
récit continu (qui ne répondrait pas à la nature de notre 
sujet), nous essaierons, avec les pamphlets de notre 
auteur, de montrer l'état de l'opinion pendant ces trois 
années, au moins par ses côtés essentiels^ de noter 
les déceptions et les espérances du parti français, par 
suite de son chef reconnu. — Les quatre pamphlets que 

> Bibl. de l'Institut, 1623, v. s. 465 ; — Bibl. nat.. n« 1615. 1621 
(date inexacte), 4 éd.; n« 2183, 1623, 2 éd.; n» 2183 : 1623. in-8% 
è éditions. 



138 CAMPAGNE CONTRE LES BRULART 

Fancan a publiés d'avril 1623 aux dernières semaines 
qui précèdent la chute du marquis de Lavieuville, 
dont deux sont de premier ordre : le Dialogue de la 
France mourante avec l'Hôpital et Bayard et Za Yoix 
puMigue^ ce dernier composé, nous en fournirons la 
preuve, sous Tinspiration directe de Richelieu, facilite- 
ront notre tâche. ^ 

Le premier de ces écrits est la France mourante, dia- 
logue. — Le chancelier de l'Hôpital, le capitaine Bayard, 
dit le Chevalier sans reproche, la France malade. 

Il n'a pu paraître avant les mois d'avril ou de mai 1623; 
les allusions satiriques dont il fourmille s'appliquent à 
presque tous les membres du conseil qui gouvernèrent 
la France depuis le 20 janvier 1623, après une modifica- 
tion ministérielle.considérable; les plaisanteries les plus 
acérées atteignent le chancelier Brûlart qui échoue dans 
sa tentative pour écarter le cardinal de la Rochefoucauld 
de la présidence, mais qui reprend au même moment la 
garde des sceaux laissée vacante par la mort de Gau- 
martin (20 janvier). Elifin, une mention très nette est 
faite de la disgrâce de Schomberg (21 janvier)*, que 
l'auteur qualifie sévèrement, comme son maître Riche- 
lieu. C'est donc à la date qui marque l'apogée de la 
puissance des Brûlart, c'est-à-dire en avril 1623 que le 
chancelier de THÔpital, le chevalier Bayard e* la France 
mourante et « très malade », entrent en scène* pour expo- 
ser leur opinion de l'autre mondé sur cette politique 
dlntrigues et d'expédients; pour nous présenter un 
tableau conforme aux confidences des ambassadeurs 
étrangers dont les traits rétrospectifâ remontent jus- 
qu'aux personnages de 1i621, comme Luy nés, Diù Vair^ 
ou à ceux de t622, comme le prince de Gondéet le car- 

^ Nous insUtonasur otitedatoda 21 jaayter ppiwi (f^uy^r (0i« le 
pamphlet n'a pu Ôlre éorit plus tôt ; maift ea raison dts faibi» (Hbés par 
lui, il n'a été rédigé que deux mois plus tard, en avril. 
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dînai de Retz. — RiiChelieu,. devenu enfia cfflpdinal, le 
5 septembre i622, bien qu'éloigné encore du pouvoir par 
Tantipathie invincible de Louis XIII, par la défiance 
intéressée des Brûlart, n^en joua^ pas moins ion rôle 
parfois décisif dans- les intrigues des* partis* Sur ses 
instances, afin de créer un précédent en sa faveur, le» 
deux reines, Marie de Médiois ^ et Ajxae. d/ Autriche, as- 
surèrent par une démarche sdgnificatlve la préséance au 
cardinal de la Rochefoucauld. Marie et son conseiller 
avaient certainement aidé à la prépondérance du chan- 
celier et de Puisieux, maisils:ne voulaient pas être leurs 
dupes, on le verra en avril 462i. Les renseignements que 
nous donnera le pamphlétaire formeront, pour cette 
période de 162d à i6â3, comme iU Tout fait pour Tan- 
née 4621, la contre^épreuve; des documents révélés par 
M. Zeller. 

Ce dialogue se divise en dieux parties distinctes : la 
première est un prologue, procédé familier à Tauteur 
qui s'en est servi dans la Chronique des Favoris; simple 
conversation entre le chancelier 1 Hôpital et le capitaine 
Bayard qui se rencontcent aux Champs-Elysées. Nous en 
citons le déhut en entier, pour mettce^ en scène les per- 
sonnages4 

c L'HÔPITAL : Qtt'as-tU) l^yard, à dodeliner ainsi la 
tète tout pensif : il semble, à voir ta cant^iance mélan- 
colique, que tu aies quelque fâcheux chagrin : ca^ les 
hommes gàiéreux comme toi ne s^émeuvent jamais pour 
choses de peu d'importance. 

» Bâtard : Tu as nns le doigt sur la plaie, THÔpital, je 
t'avoue que je suis> tout ctéplaisant p&ar les mauvaises 
nouvelles que j'ai reçues oe matin sur le pont de Paris 
retournant de la Chartreuse, de dire xmdeprofundis^oMV 
rame de Tamiral de Bonnivet. 

» L'H6;?iTAL:.Quepeut-iIètre survenu, cher ami, est-ce 

» VoirZeller, p. 181. 
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chose qui se puisse savoir, et de laquelle je sois capable 
pour te consoler. 

» Bayard : Tant s*en faut que tu me puisses soulager, 
quand tu la sauras, qu'au contraire, j'aurai possible 
besoin de te consoler toi-même : car je sens que cela 
t'affligera autant et plus, que si on t'avait ôté les sceaux 
pour félonie commise, ou autres mauvais comporte- 
ments, toi qui as toujours tenu la balance de justice 
en égalité, et avec des mains qui ont toujours été aussi 
peu sujettes aux rapines qu'aux gouttes ! 

» L'HÔPITAL : Ne parlons point de cela, Bayard, quand 
nous faisons bien, nous ne faisons que notre devoir. 
Mais venons au but. Quelles nouvelles as-tu reçues? 
est-ce la mort de Luynes, ou la disgrâce inopinée du 
comte de Schomberg qui te tourmente? » 

Ce dernier mot de l'Hôpital sur la disgrâce inopinée 
de Schomberg nous indique la date précise du dia- 
logue (après le 24 janvier i 623). Ne croyons pas d'ailleurs, 
que les deux illustres ombres qui se connaissent bien, 
qui expriment dans un langage élevé leur mutuelle 
estime, entameront aussitôt le chapitre de la satire per- 
sonnelle; car l'auteur a souci des mœurs oratoires. Hs 
attendront la venue de la France mourante qui leur 
révélera ses misères; comme il convient à ces deux 
grandes mémoires, les plus vénérées de Tancienne mo- 
narchie, ils feront une évocation de leurs souvenirs 
glorieux, une plainte touchante sur la situation présente 
de la patrie : 

« Bayard : Rèves-tu, l'Hôpital ; je ne connus oncques 
ces gens-là; vraiment c'est bien autre, chose qui me 
donue dans l'esprit. L'amour de ma patrie me tressaille, 
cette pauvre France pour laquelle tu sais combien toi et 
moi avons travaillé pour la sauver des griffes de ses 
ennemis. Que n'avons-nous point fait pour cela? et 
cependant on m'assure aujourd'hui qu'elle est comme 
aux abois de la mort: sèche, atténuée et pleine d'ulcères, 
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qui ne voit plus, qui ne sent plus, et le pis de tout cela, 
abandonnée des siens propres, qui au lieu de la secourir 
s'amusent comme les moines à piller les biens de leur 
abbé mourant, au lieu de penser aux remèdes néces- 
saires pour la conservation de sa vie, ou le salut de sou 
âme » 

La réponse de THÔpital est digne de cet appel pressant 
à son concours : 

« Que tu me récites un discours déplorable! Bayard, 
Tamour qui est dû à la patrie est si tendre que qui- 
conque n*est touché ile ses afflictions est dénaturé et 
impie. — Pour moi, je loiie Dieu de ce qu'il m'a fait 
naître Français et de ce qu'il m'a donné un si ardent 
zèle pour la France; que tout ainsi que j'ai employé les 
forces de mon esprit pour la servir durant ma vie; il n'y 
a encore chose que je ne fasse pour la secourir en sa 
nécessité. Qu'es-tu d'avis que nous fassions? 

» Allons la voir promptement (la France), dit Bayard. 
afin d'apprendre le sujet de ses maux et Tétat de sa 
maladie; toi, lui offriras l'expédient de tes salutaires 
conseils, et moi le bon heur^ de mon épée. » Dans sa 
tendresse émue, il convie son ami à la relever de sa 
chute, a La bonne dame n'est pas loin, nous rattraperons 
aisément, comme disent les Espagnols; caria pauvrette 
est si faible qu'elle ne peut plus aller guère loin. » — 
f Est-il possible, réplique l'Hôpital, que la France 
engendre et nourrisse des esprits si aliénés de ce qu'ils 
doivent à leur patrie, que d'arracher les entrailles à leur 
bonne mère qui les a si tendrement élevés? » 

La réponse de Bayard reproduit la douloureuse ré- 
flexion sans cesse exprimée par Fancan dans ses pam- 
phlets : 9 Hélas ! je crains qu'on ne nous y regarde de 
travers quand on saura que nous sommes bons patriotes; 
car il faut que tu saches qu'on tient aujourd'hui être 

1 Archalsine. 
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impossible d^étre bon FraiDoeis, «ans ètue "eiKtaché d'hé- 
résie, non iplus qiBe bon catfaoiii^ue à la mode, sans être 
Espagnol, qui est une très rdangereuse iacompatibililé 
pour le bien de cetteanonarcbie. £t cependant la plupart 
du (âetgé, de Ha noblesse et du tiers^tat sont infectés de 
ces apocryphes maximes. Et voilà pourquoi il ne se 
remarque pins ei^ourd'hui »aiiei!m Vestige de cette vieille 
générosité gauloise 1 » 

A lHôpital qui m'a pas -peur >de ieltes eanailies,ie che- 
valier sans reproche rappelle « que les traîtres le redou- 
tent »«t [que « 'Conscience metle |>arle hardiment d. Il 
conte la scène connue qu^il est îniiitiie -ée raconWr, 
entre le *duc Charles de Bourbon et lui-même mouramt à 
Rebec ; il ajoute : «Si j'ai osé parler de la grorte à un prince 
victorieux et qui avait ^encore \e cou^selasé la main, ne 
doute :pas, l^Hôipital, que je feigne de pacter généreuse- 
ment contre les insolents favoris sortis de da poussière, 
qui se ipartagent impudemment les lances de leur 
maître, d 

Les voleries de certains ministres, les prévawca tiens 
des traitants provoquent toujours la verve indignée de 
TaiïteuT qui tout à Theure, par la bouohe de Ja France 
mourante, mettra des nomis sous les cboses. 

En devisant les deux ombres approchent insensible- 
ment de la iPranoe, ressentent déjà « un doux air du 
pays qui les rafraîchît et ks récrée »^ — -Bar où entre- 
ront-ils? Par la <juyeiine? — INon, « oaa: on sioupcon- 
nerait, dît iBayard, que^oufe viendrioas d*Es|^giie ». ««^ 
Son patriotisme Feipousse^mème le sou<pçoaa ; le chevalier a 
troppeurdy^coosidéirerles^itBboiitrus destrois Luynes, 
qui ont rendu cette fprovinto si désolée, que le pieu|)le 
en «pleurera les ruines «d'ioi *à treote ans, la terre y -élftnt 
encore toute teinte du sangde tamt de généreuse noblesse 
qui y a été si maliàfffiopoSitssomfiiée iipar cette détestid^e 
guerre civile »; il ne saurait non plus « prendre plaisir à 
passer devant ses yeux les folies des Français c[ui se 
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sont laissés piper par les suppôts des Castillans, qui 
ont fomenté nos Gastilles * afin de faciliter les projets de 
leurs conquêtes en Allemagne et en Italie. » 

La route de la Guyenne écartée pour ce double moUf, 
celle de Picardie, reprend THôpital « n'est pas loin ée 
Paris, le duc de Ghaulnes mettra le feu dans sa paille 
pour nous bien festoyer, car il est devenu courtois depuis 
la chute de son aîné ». *-0n sait que Louis XIII, tou- 
jours généreux, avait confirmé au j-eune duc de Luynes, 
fils du connétable, le gouvernement de la Picardie, en 
nommant Gadenet, son oncle, UeUitenant de la province 
pendant sa mit^oriié. 

Si Bayard a eu peur de passer par la Guyenne, que 
dira-t-il en « voyant les frontières de la Picardie, cette 
province si délabrée, que le seul aspect d'icellè fait juger 
à tout le monde combien notre roi est mal servi au 
regard du roi d'Espagne, lequel n'a une seule bicoque 
de ce côté, qui ne rie à la vue par le bel aspect de ses 
fortifications, là où les nôtres pleurent, tant elles çont 
désolées ». 

Quelle prévoyance patriotique! Rappelons-nous la ter- 
rible année de 4636; la phrase suivante montre l'anxiété 
du parti français a cette date d'avril 1623 où la diplo- 
matie des Brûlart se laissait jouer, grâce à l'ineptie de 
notre ambassadeur à Rome, le digne frère du chancelier, 
le commandeur Sillery : « Et puis, veox-tu que je le die, 
l'Hôpital, c'est quasi «ma créance qu^on laisse ruiner 
toutes les fortffîoations, «afin que l'ennemi, s'en empavant 
quelquejour, se «rende par ce moyem maître de Parjs avec 
plus de iàcilité. » — L^nemâ, eles^Hà^diise l'Espagnol, 
n'en a pa6 été «i loiin en t6d6 1 

LaissMiAs le trcHsième eàeiniin,'celui de Provence, «'ter- 
ritoire plein de délices », ainsi que les plaisanteries sur 
les « superbes châteaux de Qadenet et de B^anthe n,«sur 

1 Vieux mût français signifiant querelle. 
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« la généalogie spirituelle du connétable fauconnier », 
que les deux voyageurs auraient pu apprendre à « Mor- 
nac' t. Voilà la France, dit Bayard, « environnée d'un 
grand nombre de médecins qui font contenance de suer 
sang et eau pour l'assister, il y a même des confesseurs ». 
Dernier trait charmant du prologue. 

L'Hôpital s'avance : « Madame, dit-il, Dieu soit avec 
vous; consolez- vous, et vous ressouvenez qu'il y a 
encore des « bons Français » dans le royaume, et bien 
que le nombre en soit petit, si est-il suffisant, de vaincre 
celui des méchants, quoiqu'innombrable. » Il la supplie 
de lui découvrir « franchement les plaies qu'elle a 
reçues de la main propre de ceux en la garde desquels 
elle était confiée ». La France, ranimée par ces premières 
paroles, qui lui enlèvent tout soupçon, rappelle qu'elle 
c a été souvent trompée par des pipeurs, lesquels, sous 
l'apparence d'une fausse prud'homie, ne me parlaient 
que de la restauration de mes affaires; et cepeiidant j'ai 
éprouvé à mon très grand dommage, qu'ils n'ont pensé 
qu'à faire les leurs. . . » 

Mais qu'elle se rassure tout à fait : « Nous sommes 
deux vieux Gaulois, lui dit Bayard, et de vos plus affidés 
sujets. » Il invoque comme « caution de leur probité » le 
connétable Lesdiguières, le maréchal de Souvré, du 
Halier, les présidents Jeannin, Le Jai*, Bellièvre, Servin, 
et autres « bons Français », c'est-à-dire tous ceux qui, à 
un degré quelconque, comptaient parmi les amis, ou 
adhérents de Richelieu. Il ajoute : « Nous ne craignons 
pas que vous ayez encore mis en oubli ni les services 
signalés que nous vous avons rendus, ni le nom que 
nous portons, qui a eu autrefois quelque éclat dans le 
royaume, et parmi les ennemis môme de l'État. » — Il 



1 Petit bourg près d'Avignon, lieu natal des Luynes. 

* Parmi ces noms, celui de Lejay doit être relevé ; il sera plus tard 
premier président, ami intime de ilichelieu, ministre (V. H. Martin, 
t. II. p. 346). 
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est temps de faire conDaltce à la France ces noms glo- 
rieux : « Celui que vous voyez auprès de moi. Ma- 
dame, s'appelle l'HApital, jadis votre chaocelier, qui, 
durant sa vie, vous a aussi dîgoemeat servie, que la 
plupart de ceux qui lui ont succédé par après ont fait 
le malen cette charge, au détrimenl de vos afîaires et du 
public, excepté Bellièvre (ministre d'Henri IV) que je 
révère pour avoir acquis peu de bien et beaucoup d'hon- 
neur pour moi, je m'appelle Bayard. » 

La France ne se sent plus de joie : « Bayard, unique 
Bayard, que vous me réjouissez; approchez tous deux, 
mes bons amis, que je vous embrasse mille et mille 
fois. B — « Nous voici à vos pieds, Madame, répond 
l'Hôpital, pour vous obéir. * Et se comparant fièrement 
aux favoris altérés écumeurs d'Espagne, il fait voir 
qu'il y a eu • peu de Bayards », et qu'il n'y a plus 
en France un seul « rilôpilal •>. Que la bonne dame 
leur raconte l'origine de tant de misères qui l'ont ré- 
duite daus les extrêmes angoisses où on la voit main- 
tenant. 

Avant de parler du misérable présent, la France ma- 
lade, à ces serviteurs dévoués qui voudraient même, 
après leur mort, la relever de sa chute, expose à grands 
traits l'histoire d'un passé plus misérable encore. Ca 
passage éloquent, que nous allons citer en entier, Fancan 
le reprendra pour en tirer le sujet d'un pamphlet, publié 
en (6ïË, contre ies jésuiles, qui sera uu acte complet 
d'accusation contre l'histoire politique de la « cabale i 
pendant soixante années , le Miroir du temps passé , à 
l'usage du présent. 

« Vous savez, mes enfants, dit la France, qu'il faut que 
tout Unisse, lesmonarcbies, royaumes et républiques n'ont 
qu'uu temps aussi bien que le règne des favoris. Pour 
moi, je suis vieille, et sais que je dure trop au gré de 
ceux qui attendent ma dépouille sous des contenances 
toutes pleines de charité zélée ; sachez que ma fin est 

FAKUN. 10 
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ardemment désirée... Deux espèces de gens travaillent 
accortement à cela, savoir mes voisins ennemis, comme 
principaux ressorts de la machine, et les renégats fran- 
çais teints en graisse de cochenille d'Espagne, vraie 
engeance de vipères, qui ne peuvent enfanter leurs des- 
seins pernicieux que dans les entrailles de leur mère. . . 
Vous savez si je me plains à tort, pour en avoir vu 
vous-mêmes de votre temps les premiers avant-jeu des 
fureurs de leur continuelle tragédie, ayant aidé à les 
repousser, et étant morts en peine pour me garantir ; 
mais tout ce qui s'est passé de votre siècle n'a été que 
roses flétries au prix des piquantes épines qu'ils m'ont 
fichées dans le cœur avec le venin mortifère de leur dévo- 
tieuse ligue, laquelle ils ont introduite par l'envoi du 
Père Bernadino Castorio, qui fut auteur de ces belles 
processions blanches par toutes les provinces du 
royaume, sous le précieux prétexte d'apaiser l'ire de 
Dieu, et de conserver la religion, tant ces bonnes gens 
ont eu soin du salut des âmes des pauvres et abusés 
Français, lesquels ils ont fait depuis assommer à mil- 
liers dans les calamiteuses combustions de nos guerres 
civiles ; et si Dieu ne m'eût suscité un Henri IV, qui m'a 
délivrée des griffes de ses vautours par sa vigilance, 
prudence, générosité et bonne fortune, assurément dès 
lors c'était fait de moi. Il chasse l'Espagnol hors de Paris ; 
mais comme on disait d'Annibal, « a su heureusement 
vaincre et non bien user de la victoire » ; car, au lieu 
d'étouffer ce monstre de la Ligue, il en toléra les sup- 
pôts en plusieurs endroits de son royaume, même s'est 
servi de la plupart d'eux; de façon que dès l'heure 
qu'ils l'ont vu mort, ils ont aussitôt remué les vieilles 
cendres pour les jeter aux vents, et ensuite ont si bien 
renoué leur cabale, qu'ils se sont accortement glissés dans 
le Louvre, et tant tournoyé par leurs pieuses brigues, 
qu'ils ont renversé tout ce que le roi défunt avait fait 
pour rétablir les désordres passés. » 
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Avons-nous besoin de faire ressortir Ténergie passion- 
née de ce tableau historique? 

Le passage qui termine cette revue rétrospective du 
passé, nous ne le reproduirons pas, car il n'est que le 
résumé succinct des attaques de la Chronique, La Francs 
malade se désespère de ne pouvoir trouver remède à sa 
guérison. « Si ce n'est par un coup de la main de Dieu, 
et par les efûca^ieuses prières des saints espagnols nou- 
vellement canonisés auxquels j'ai grande dévotion » ; 
elle en excepte un pourtant, on le devine, c*est saint 
Ignace, qui s'est laissé cheoir des cieux comme les mau- 
vais anges, en la représentation qui fut faite au collège 
des jésuites de Rome de sa canonisation devant Monsieur 
le Prince, qui est un notable miracle. — Double trait 
contre les jésuites et contre Gondé, dont le dossier est 
prêt. 

L'Hôpital, après avoir témoigné sa compassion pour 
« ce mal invétéré, demande à la « bonne dame » de quels 
remèdes plus familiers vous ont-ils fait user pour votre 
guérison ? » 

La France répond, ceci s'applique aux ministres ac- 
tuels comme à ceux des années précédentes : « Ils m'ont 
ordonné force partialités dans le Louvre, quantité de 
petites consultations secrètes, l'éloignement des « bons 
Français du conseil », en particulier du plus grand de 
tous ; a la vente à l'encan des gouvernements, force édits 
nouveaux, rétablissement de la Paulette, la licence de 
mal faire; nulle recherche des malversations (voilà la 
part du présent); trafic ouvert à Tennemi, nul soin de 
nos alliés, guerres civiles, prétextes de religion, paix 
fourrées (celle de Montpellier), pauvreté ! désordre ! » 

Nous ne reviendrons pas sur Luynes, que touchent les 
premières accusations. Les dernières ne sont pas moins 
virulentes : « nulle recherche des malversations. » Nous 
savons par les révélations des ambassadeurs étrangers 
que les ministres se jettent à la tête les uns des autres 
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des accusations de corruption, les Brûlart à Schomberg, 
tout le monde aux Brûlart tombés (malversations sur les 
sceaux) auxquels on aurait fait rendre gorge sans la gé- 
nérosité singulière de Louis XIII, qui traite, par une 
indifférence absolue, les ministres disgraciés. — Nous ne 
parlerons pas des traitants ni de Lavieuville, car Fancan 
les réserve pour le Mot à Voreille et pour la Voix pu- 
blique. — « Nul soin des alliés ». L'ambassadeur vé- 
nitien nous apprend (en mars 1623) un étrange projet 
auquel l'empereur conviait les rois de France, d'Espagne, 
d'Angleterre, à gouverner leurs Etats en souverains abso- 
lus, « artifice pour conduire les Français à la guerre civile, 
on voudrait que, pour l'exemple, nulle assistance ne fût 
donnée à des rebelles, c'est-à-dire aux Etats de Hollande ; 
les jésuites y travaillent ; ce serait une ligue secrète 
contre la liberté publique' ». 

Il ajoute dans la dépèche suivante' (i2 mars) : « si cette 
couronne ne commence pas à s'ébranler pour de bon, on 
pense que ce dessein est dirigé contre tous les gouver- 
nements libres », c'est-à-dire contre Hollande, Grisons, 
Suisse, Venise, etc., avec l'appui de la France. La saga- 
cité vénitienne ne s'y trompait pas ; car on n'avait pas 
d'argent en France (le nonce le dit dans sa dépêche du 
47 mars), pour entrer en campagne au mois d'avril; mais 
on espérait en trouver pour faire quelque chose contre 
La Rochelle; on en trouvait toujours pour la guerre 
civile; alors les édits bursaux ne chômaient pas. Pendant 
ce temps, le Palatin était dépouillé par la diète de Ratis- 
bonne (février 1623) ; les Brûlart allaient se faire bafouer 
par le successeur de Grégoire Xt, Urbain VIII (juillet 
4623) et par les Espagnols dans l'affaire de la Valteline. 

Nous ne commenterons pas davantage les autres 
accusations de la France mourante. Nous l'avons fait 



> V. Zeller, p. 248, Dépêche de Vamhassadeur vénitien [4 mars 1623). 

> Id,, p. 249, ambass. vénit. (12 mars 1623J. 
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d'ailleurs antérieurement ; maïs nous croyons avoir 
prouvé que Pancan, qui tenait la plume, Richelieu qui 
la dirigeait, savaient rendre qui de droit responsables 
de nos défaillances intérieures ou extérieures. 

Ob nous objectera : la ligue * de Paris du 7 février 
t6S3 ? Mais Lavieuville et Louis XIII l'avaient pour 
ainsi dire arracbée à l'extrême circonspection des Brû- 
lart; elle fut loin de produire les effets qu'on en atten- 
dait 

« A la vérité, continue rH6pital (les deux interlocu- 
teurs questionnent l'un après l'autre], ces médicaments 
sont trop violents et corrosifs ; j'eusse voulu du Mitbri- 
date (allusion probable au poison fameux du roi de 
Pont], de don Nicolas Plâtreux, marchand de Pontoise. 
J'ai oui dire qu'il guérissait de tous maux, pourvu qu'on 
eût mêlé parmi tant soit peu de vermillon d'Espagne. » 
Ce don Nicolas nous a l'air de n'Être autre que le chan- 
celier Sillery; mais la « bonne dame » qui croyait au 
commencement a se trouver très bien de ses drogues », 
apprit par « l'usage que c'était un 1res dangereux médica- 
ment » ; première pointe lancée contre cet ancien minis- 
tre d'Henri lY, qui fut très peu fidèle aux traditions de 
son maître; nous le retrouverons tout à l'heure victime 
d'une charge plaisante sur les « seaux » où il puise abon- 
damment. 

L'HÔPITAL : » Contre ce mal, j'eusse voulu appliquer 
pour antidote les a boutades du président Jeannin n. 

La Fbakcb : « Vous dites vrai, je l'eusse désiré aussi 
bien que vous, car il y en a quelquefois de très bonnes ; 
mais quoi] mes médecins empiriques ne les ont pas 
approuvées, dont le bonhomme en a été assez touché. • 

■ Les boutades de Jeannin. > Il était impossible de 
mieux qualifier ce vieillard sensé, le seul ministre 



■ Noua rsDVOfonB , pour le détail de cetta ligue, *u livra da 
M. ZelUr. (V. p. i«iT et suivtntei.) 
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d'Henri IV resté au pouvoir qui fût populaire ; car sa 
conversion politique, à lui, ancien conseiller de Mayenne, 
qui avait, dans un élan d'honnêteté sauvé Dijon d'une 
Saint-Barthélémy, avait été sincère; sa loyauté allait 
à l'âme de l'Hôpital. 

Laissons en paix le feu garde des sceaux^ du Yair, 
t sa grande traînée de paroles, qui n'avait au fond rien 
de solide », même a les simagrées de suffisance du dé- 
funt cardinal de Retz, qui étaient bonnes, paraît-il, à 
prendre en tablettes les soirs en se couchant. y> 

a J'eusse voulu pratiquer, poursuit THôpital, les remè- 
des qu'on avait ordonnés à la reine-mère pendant sa 
régence. y> 

La réponse de la France est celle d'un familier de 
Richelieu, par suite de Marie de Médicis, dont notre 
pamphlétaire a su atténuer habilement les fautes. « Hé, 
que dites- vous ? Les mômes empiriques (Sillery et d'au- 
tres], ce sont eux-mômes qui ont aidé à perdre cette 
débonnaire princesse, qui a toujours eu de très bonnes 
intentions. . . et qui se sont entendus, a ces Nicolas pseu- 
dogalinites », par alliance et par intérêt avec des charla- 
tans italiens (Goncini)qui l'ont tous ensemblement trom- 
pée pour attraper ses trésors. » C'est d*un bon serviteur, 
mais par respect pour l'histoire, il nous semble que Vil- 
leroi, Jeannin et môme Sillery ne se sont pas toujours 
entendus avec le maréchal d'Ancre, qui les a expulsés 
du conseil en 4646. 

A Bayard est réservée la question délicate entre tou- 
tes : a Je me résoudrais à prendre \me heure devant le 
repas des pilules dorées des Pères jésuites. » Nous ne 
citerons dans la réponse de la France, prise des « verti- 
gots, coliques et pénésies furieuses qu'elles lui ont don- 
nées », que la dernière phrase : a Otez-moi ces gens-là^ 
je vous prie, qui, sous prétexte de me faire manger des 
poires bon chrétien, m'ont fait avaler tant et tant de 
poires d*angoisses. », 
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L'Hôpital reprend, car Bayard a peut-être poussé un 
peu loin la curiosité : « Puisque tout cela vous déplaît, 
je me fusse accoutumé à prendre dans mes bouillons des 
recipe^ du duc de Sully. » 

France : « Vous avez raison, je m'en suis accommodée 
durant quelque temps et m'en trouvais très bien ; mais 
on me les a aussitôt défendus par les advis des Nico- 
laites », aléas des Brûlart. On sait, M. Berthold Zeller a 
confirmé deux fois (pour janvier 1623 et pour août i6U) 
que Louis XIII^ avec son attachement inconscient, mais 
passionné pour la mémoire de son père, songea de son 
propre mouvement, à rappeler Sully aux finances (à con- 
dition bien entendu de se faire catholique comme Lesdi- 
guières). Les Brûlart surent l'écarter dédaigneusement 
en 1023 ; en août 1624, au moment où se préparait la 
chute de Lavieuville, on parle du rappel de Sully, à 
propos de sa visite à l'Arsenal ; a mais Richelieu, dit 
M. Zeller, en s'appropriant la politique de Henri IV et 
de Sully, s'arrangea de façon à laisser retourner dans la 
retraite le vieux ministre du père de Louis XIII ». Nous 
retrouverons ce personnage populaire dans un pamphlet 
que nous apprécierons après celui de la France mou- 
rante : la Rencontre du duc de Bouillon et de Henri le 
Grand, 

Et « les tablettes cordiales du connétable Lesdiguières?» 
demande le chevalier Bayard. « On tient qu'elles sont 
salutaires en ayant fait voir l'expérience en l'établisse- 
ment de sa fortune. » 

Il y a été mêlé « un peu trop d'aloès », au dire de la 
France, qui s'en défie, « dès qu'elles ont passé par les 
mains de Builion ou de Déageant ». 

Voilà un trait assez âpre, bien que Fancan soit en 
général favorable au connétable; c'était un patriote» 
mais il dépendait, suivant le nonce (dépèche du 27 jan- 

1 Vieux nom latin des ordonnances pharmaceutiques. 
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Tier 4623) de son cousin Bullion, secrétaire d'Etat, allié 
des Brûlart. Quant à Déageant, épave des favoris, il don- 
nait de mauvais conseils à Lesdiguières. 

Oui, ces gens-là o débitent de mauvaises drogues r qui 
empoisonnent un excellent Français, comme Tétait le 
connétable livré à son propre mouvement ; THôpital l'af- 
firme, et passe à une question plus curieuse encore : 
« Mais que dites- vous des élixirs et remèdes du cardinal 
Richelieu? » 

La réponse de la France est bien 'd*un serviteur in- 
dépendant, mais à bon escient, dont la piqûre est au 
fond une flatterie : « Il serait bien capable d'en donner 
de bous, s'il voulait, et principalement à cette heure que 
son écarlate l'a mis à Tabri des atteintes de l'envie des 
favoris : mais il est si accommodant à la complaisance 
du siècle, qu'il n'ose parler non plus que la reine-mère. 
Or, pour me remettre sur pied, il me faut des gens qui 
publient hautement mon mal, et qui n'épargnent rien 
de ce qu'ils jugeront nécessaire pour nous garantir. » Le 
maître et le « domestique » se partageaient les rôles : à 
l'un le franc parler qui déracine les ministres en place, 
à l'autre l'habileté et l'intrigue qui les usent. 

Un seul personnage était digne d'être nommé après le 
cardinal : c'est le prince de Gondé qui revenait précisé- 
ment de son voyage à Rome, en Italie, à Notre-Dame-de- 
Lorette. Fancan a criblé de traits satiriques ce prince du 
sang qui nous a laissé de lui, heureusement pour la 
gloire de sa maison, une image si peu ressemblante dans 
son fils, le grand Gondé. L'auteur l'avait déjà pris à 
partie dans VOmbre de Mayenne^ que nous n'avons pas 
analysée en entier, on sait pourquoi : cette première 
attaque est assez vive : « Luynes se fait fort, de ce que, 
permettant au prince de Gondé de gourmander un arche- 
vêque ou un maire de Bourges, ou le laissant jouir 
paisiblement de sa charge de bailli du Berry, il lui fera 
faire tout ce qu'il voudra. » Il l'avait de plus incité à 
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bailler sa confidence à Rousselay d (Ruccellai Tintrigant 
par excellence) afin « qu'il le fasse croire bon catholique », 
il ne gagnera jamais ce point là, s'il ne se rend moine, 
lui et son fils, pour beaucoup de raisons. Fancan s'aper- 
çoit en 1623 qu'il s'est trompé sur « ce point là », car 
depuis la mort de Luynes, le prince a terriblement dé- 
passé pendant la guerre de 1622, dans son ardeur de 
croisé, le zèle catholique du connétable ; pour se punir 
de n'avoir pas réussi à exterminer tous les hérétiques, 
d'avoir encouru la dédaigneuse disgrâce de Louis XIII, 
il est allé faire pénitence à Rome où il a, comme nous 
l'avons vu, assisté à la canonisation de saint Ignace, 
« chu du ciel comme les mauvais anges ». 

Voici maintenant la seconde attaque : « Que vous semble, 
dit l'Hôpital, des consultations de M. le prince? Main- 
tenant qu'il a été à Rome, chacun espère qu'il fera mentir 
le proverbe ; et puis les grands discours qu'il a eus avec 
Sa Sainteté pourront avoir solide son esprit. » — « Je ne 
sais, réplique la France, si tes drogues ont été éventées, 
mais je suis contrainte de dire, à mon très grand regret, 
que ses conseils m'ont été plus nuisibles que profi- 
tables. » 

« Il se fût bien passé de mettre le feu dans mes en- 
trailles, comme aussi de se porter avec tant d'animosiié 
contre les pauvres huguenots. Quand ce n'eût été qu'en 
considération de ce qu'ils ont autrefois si utilement 
servi son père. » Voilà le Gondé de 1622, le pèlerin de 
Notre-Dame-de-Lorette. Nous reverrons dans la Ren- 
contre du duc de Bouillon avec Henri le Grand le Condé 
de 4623 retiré dans ses domaines du Berry. 

Quant aux salutaires avis du Père Gotton, du Père 
Arnoud, du Père Séguiran (confesseur -actuel du roi), du 
Père Souffrant (Suffren, confesseur de la reine-mèrci 
c qui s'est mis à la taille pour le soulagement du pauvre 
peuple », la France les destine « pour consoler tous ceux 
auxquels on a rayé leurs pensions cette année climaté- 
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rique ». « Et puis tous dévoués religieux sont beaucoup 
mieux en leurs couvents qu'à la cour. » 

On conseille ensuite à la « bonne dame » d'user d'or 
potable, souverain remède et doux à prendre, ainsi que 
l'ont certifié Mousigot, Leclerc, Duret (financiers ou trai- 
tants décriés). Elle prendrait volontiers « cette liqueur 
très salubre deux fois la semaine, n'était qu'elle est trop 
pauvre *> ; cela n'appartient qu'aux financiers, puis je n'ai 
point de « seaux pour y puiser ». C'est une première 
ébauche de la campagne contre les traitants auxquels 
Richelieu fera rendre gorge après son avènement au 
pouvoir. 

Ces derniers mots de la France nous amènent à l'un 
des passages les plus singuliers pour la forme, les plus 
importants pour le fond : l'attaque à outrance contre le 
chancelier Sillery, déjà entamé sous le nom de Nicolas 
Plâtreux. A la fin de janvier 1623, il avait enfin recouvré 
le portefeuille des sceaux, cédé jadis à du Vair. Son 
impatience de vieillard ardent à entasser richesses, 
dignités sur sa tête, est vivement dépeinte dans la ques- 
tion adressée par Bayard à la France : « Mais à pro- 
pos de seaux, vous me faites ressouvenir d'un vieillard 
assez gracieux, qui tenait banque en la place Navone », 
(il avait été aussi marchand à Pontoise) — comparé à 
Timon l'Athénien qui « réclamait sa cognée à Jupiter », 
ce vieillard qui avait été fort longtemps sans pouvoir 
marcher, a criait les seaux, ^es seaux, lesquels ayant 
obtenus sournoisement, on le vit aussitôt sur pied; et 
de fait, pour marque d'un tel miracle, il a à présent deux 
seaux à ses côtés, l'un plein d'eau bénite, de laquelle il 
donne copieusement à chacun, et l'autre rempli de plâtre 
raffiné, avec lequel il a accoutumé de radouber les choses 
publiques. » Sillery ne disposait pas seulement de deux 
sceaux, comme l'insinue Fancan par manière de plaisan- 
terie, il en avait jusqu'à trois, ceux de la couronne de 
France, de Navarre et du Dauphiné. Quand il a fallu. 
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après sa disgrâce, les remettre au roi, on ne trouva pas 
le plus important, celui de France; il était resté chez 
son fils Puisieux dont le manque de mémoire a fortement 
accru la bourse au moyen de sceaux secrets. L'ambassa- 
deur vénitien, qui nous a raconté cette histoire, conclut 
avec raison que c'est là un procédé de domestique à 
regard de son roi et maître *. » 

Bayard n'en a pas fini avec le chancelier; il complète 
sur un point les renseignements que nous a fournis 
M. Zeller sur rafi'aire de la préséance des cardinaux ; a il 
est maintenant si gaillard, qu'il a bien osé entreprendre 
d'aller devant tous les cardinaux, et sans le cardinal de 
La Valette (fils du duc d'Epernon) qui le menace de 
passer par dessus le ventre de son fils, de lui et de sa 
bru, on croit qu'il l'eût gagné, tant il va vite ». Ce détail 
de rintervention de la Valette achève la physionomie du 
vieillard qui « va si vite ». 

Si Bayard n'est pas tendre pour Sillery, la France est 
plus qu'acerbe : « Je sais déjà de qui vous me parlez, ce 
n'est qu'un bailleur de billevesées qui brûle d'avarice 
insatiable, il ne fait autre chose que puiser jour et nuit 
de l'eau avec ses seaux. Et quand quelqu'un pense 
le dissuader de tant travailler, on n'a d'autre réponse de 
lui sinon que « facilîus est refici potu quant cibo » sui- 
vant l'aphorisme d'Hippocrate. Hél que je connais le 
personnage 1 il écoute paisiblement, répond doucement, 
prend hardiment, et donne du galimatias largement. » 
Le nonce Gorsini et l'ambassadeur vénitien ont souvent 
et malicieusement esquissé le chancelier : nous doutons 
qu'ils l'aient drapé avec plus de finesse railleuse. 

Mais il est une question surtout, où la France^ qu'elle 
soit mourante comme en \ 621 , ou a très malade » comme 
en 1623, ou « en convalescence » comme au début de 
4625, ne badine pas ; c'est sur la question de la grandeur 

1 Voir Zeller, p. 238. 
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nationale au dehors : son ton s^élève alors au niveau de 
la pensée patriotique qui ranime : « Hélas! qu'il m'a fait 
de mal, il n*a point bien commencé, il s'oublie tant que 
de donner des passeports aux ennemis de cet Etat qui 
voulaient venir en ce royaume pour me courre sus 
durant les troubles d'Henri III ; combien d'intelligences 
a-t-il nouées avec ces charlatans basanés (les Espagnols) 
que son fils (Puisieux) et son frère * ont encore depuis 
renouvelées. Par leurs menées, mes alliances avec Venise, 
Allemagne, Angleterre et les Pays-Bas ont été ruinées, 
mes trésors épuisés. » Les preuves sans réplique que 
M. Berthold Zeller emprunte aux ambassadeurs étran- 
gers ne sont-elles pas confirmées par un simple pam- 
phlétaire, écho, il est vrai, d'une opinion qui comptait 
pour quelque chose, celle du parti français, de son chef 
Richelieu ? Pour en finir avec le chevalier, l'Hôpital ne 
peut assez admirer les effets de l'ambition chez un tel 
homme, « lequel, quoique plein de biens, et ayant le pied 
sur la fosse, ne s'étudie néanmoins ni à faire des amis, 
ni à se donner du repos pour lui et pour son fils » ; « au 
contraire de Philippe II d'Espagne qui, sur sa vieillesse, 
se résolut pour établir un successeur un peu faible d'es- 
prit (Philippe III) de quitter toutes les places qu'il avait 
prises sur la France et de faire la paix avec Henri IV 
afin de laisser son fils paisible dans son Escurial. » 

Après le père, le fils, c'est-à-dire Puisieux, ministre 
des affaires étrangères. Le trait particulier de ce person- 
nage, c'est d'être un « Hermaphrodite d'Etat » comme 
l'appelle Bayard; « sur la demande de la France qui n'a 
jamais vu faire mention de telles gens », le chevalier 
sans reproche lui donne les explications désirables, 
môme plusieurs autres qu'il nous sera impossible, nous 
ne dirons pas de commenter, mais de noter par une 
simple allusion : « Madame, il faut que vous sachiez que 

' Le commandeur Sillery, ambassadeur à Rome. 
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de tout temps on a appelé Galbouziers ceux qui prennent 
le nom de celles quMls épousent, comme Branthe et 
Cadenet. Aujourd'hui, pour parler à la mode, on appelle 
tt Hermaphrodite d*Etat » ceux qui gouvernent par l'or- 
gane de leurs femmes, comme fait celui qui se vante de 
faire merveille. Et de fait, il y a apparence que c'est un 
grand Esculape : car il n'y a que lui pour s'acouter aux 
oreilles du grand César (Louis XIII) présumant être des 
plus raffinés, parce qu'il a beau nez. Et néanmoins, les 
drapperies de la cour disent qu'il porte son esprit en 
écharpe comme un ruban. Mais tout cela n'empêche pas 
qu'il n'ait la vanité de gouverner César et sa fortune : 
de sorte. Madame, que si désiriez être secourue de ses 
conseils, il faut de nécessité nécessitante, s'adresser à sa 
femme, qui fera entendre votre volonté à son mari. » 

Nous pensons en avoir assez dit ; nous arrêterons nos 
extraits sur une question aussi épineuse : car les deux 
pages suivantes, développent un peu trop le dicton 
connu : « Cherchez la femme. » Toutefois, sans faire 
tort à la morale publique, nous citerons la dernière 
phrase du chevalier Bayard : 

a Si cette belle dame (la femme de Puisieux *) pouvait 
aussi bien chausser les éperons aux Marannes (Espa- 
gnols), serait une brave amazone ; car toutes les apo- 
plexies qui vous sont survenues vous proviennent de la 
beauté Castille, qui n'a d'autre souci que de vous faire 
tâter charitablement le pouls à tout moment, pour savoir 
combien vous pouvez encore durer au monde. » 

L'auteur, emporté par sa verve trop gauloise, s'égare 
quelque temps dans des digressions amusantes, où nous 
ne le suivrons pas, car elles ne nous révèlent aucun fait 
nouveau. Citons pourtant ce joli tableau que fait la 
France d'une consultation de ses nombreux médecins : 
c Et de fait un jour les ayant fait assembler à cause d'une 

1 Elle était née Charlotte d'Etampes. (V. Zeller, p. 199.) 



458 CAMPAGNE CONTRE LES BRULART 

apoplexie qui m'était survenue, je les fis épier par le trou 
de la serrure, pour voir ce qu'ils faisaient : on me rap- 
porta qu'ils s'amusaient à attiser une des belles dames 
de ce temps, nommée « Grivelée * », autour de laquelle ils 
bubaillaient tout comme vieux mulets. » On comprend 
que l'Hôpital ne s'étonne plus « si tout va de travers », 
si la nef française n'arrive à bon port, puisque ceux entre 
les mains desquels on met le gouvernail, s'amusent à 
pirater, au lieu de considérer dans la carte le « rhum » 
(la variation des vents) et la route qu'il faut tenir pour 
surgir heureusement en un havre assuré. » L'auteur se 
souvient de la pensée patriotique qu'il a déjà exprimée 
dans VAvis salutaire de la France mourante. 

La France, à laquelle l'auteur, avec un goût parfait, 
ne fait jamais dire une parole malsonnante, expose en- 
suite la différence qu'il y a entre le naturel « des fins 
catholiques Marannes * de ce temps, qui n'ont recours à 
Dieu que par fiction, et moi, qui très chrétienne que je 
suis, n'ai d'autre espoir qu'en la bonté divine, mais il 
faut que je confesse que je porte très impatiemment les 
pieux tours de peigne que je reçois tous les jours delà 
des monts. » 

« Mon avis », reprend l'Hôpital (il commence une cam- 
pagne que Fancan poursuivra énergiquement dans la 
Voix publique et dans la France en convalescence], « serait 
que les entendissiez dans leurs justifications, ne pouvant 
avouer le procédé qu'on a tenu contre Schomberg, d'au- 
tant que s'il avait manqué aux devoirs de sa charge, il 
le fallait punir, et non le laisser aller, pour mettre un 
autre à sa place, qui fera de même. » Il ajoute : « Si on 
eût châtié ceux qui avaient mal conseillé la reine-mère 
durant sa régence, Luynes n'eût pas trouvé tant de 
ministres de son ambition au détriment des affaires du 



1 Cette expression se retrouve chez plusieurs historiens du v« siècle. 
' Ou morisques; allusion à la t cabale espagnole >. 
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roi : pour moi, je persiste, Madame, que vous fassiez 
venir tous vos médecins empiriques, qui étaient naguère 
à Tentour de votre lit à votre arrivée, je crois qu'ils sont 
encore ici ou dans vojtre cabinet. » L'Hôpital nous fait 
toucher du doigt la vraie plaie de l'ancienne monarchie, 
la faiblesse incroyable de certains souverains envers les 
ministres prévaricateurs ou incapables. Il était temps 
que Richelieu vint mettre « l'ordre dans ce désordre » ; 
il léguera son exemple et sa tradition au grand roi, qui 
u'eut pas toujours, on le sait, la main commode, du moins 
dans sa forte virilité, sinon dans sa vieillesse. 

Le conseil de l'Hôpital est difficile à suivre : car la 
France a remarqué que ces médecins « ont tous esquivé 
en tapinois, et ne crois pas qu'ils m'approchent tant qu'ils 
vous sentiront près de moi ». Alors, toujours sur l'avis 
de riîôpital, Bayard avec sa puissante voix de cheva- 
lier, fait (( assavoir que tous ceux qui ont manié les af- 
faires du royaume depuis la mort de Henri le Grand, 
qu'ils aient à venir rendre compte de leurs actions 
devant le tribunal de la France, séant en son lit de 
justice ». 

Aucun ne se montre, malgré la nouvelle sommation de 
Bayard « à peine d'être convaincus du crime de lèse- 
majesté » ; la France en prend son parti, habituée qu'elle 
est à toutes les misères ; elle a eu toutefois une lueur 
d'espoir : « Le président Jeannin s'était mis en devoir 
de venir, mais j'ai aperçu qu'ils l'ont empêché d'achever 
son voyage, crainte qu'il ne déclarât tous les secrets de 
TEcole. » 

Le dénouement est prévu : la France n'a plus qu'à 
recourir à l'assistance de ses deux derniers serviteurs; 
encore ne peuvent-ils que lui donner des conseils, excel- 
lents d'ailleurs, de l'autre monde. 

« Faut-il donc que je meure faute de bons appareils, 
et que je serve de curée à des médecins empiriques I » 
Alors elle se tourne vers le roi, comme dans VAvis salu- 
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taire : « Secourez-moi, Sire, puisque je vous ai nourri et 
que vous portez le nom de Juste. » 

L'Hôpital la ranime par de bonnes paroles, lui fait espé- 
rer Tassistance du roi qui est « tout bénin, tout vertueux, 
plein de justice, plein de générosité et d'amour envers 
les siens, etc.. », enfin, un éloge complet de Louis XIII, 
conclusion ordinaire de tous les pampblets : « Plaise à 
Dieu lui donne un bon conseil » (c'est-à-dire le cardinal 
de Richelieu et ses amis) qui chasseront « les pourceaux 
d'Epicure que le roi a laissés approcher de sa sacrée per- 
sonne, voire les confesseurs mêmes connivant avec eux 
pour l'ébranlement de cette monarchie ». 

Tant qu'on verra dans le Louvre, 
Un jésuite pour confesseur, 
L'Élat ne sera pas sûr, 
Le temps passé nous le découvre. 

« Ah ! THôpital », réplique la France^ « que les gens de 
bien font de bien, et que les gens de « biens » font du 
mal !... Si mon mal est incurable, au nom de Dieu, soit; 
je prendrai patience, comme la reine-mère. Mais pour le 
moins ce sera une consolation de faire entendre mes 
plaintes au roi, et de le supplier de me donner main- 
forle pour exécuter vos bons conseils. » 

Les voilà, ces conseils suprêmes que l'Hôpital et Bayard 
vont faire entendre à leur mère « mourante » ; ils sont 
encore plus complets, plus conformes au vrai bien de la 
Patrie que ceux donnés par Henri IV dans la Chronique 
des Favoris, 

C'est l'Hôpital qui commence; ancien chancelier, il 
exposera le programme que rêvaient tous les « bons 
Français » pour assurer la marche et l'organisation régu- 
lière d'un gouvernement bien ordonné au dedans, honoré 
uu dehors. Il est impossible de n'y pas reconnaître les 
principales idées dont le cardinal de Richelieu aimait à 
s'entretenir avec ses confidents ; en attendant la posses* 
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sion de ce pouvoir, qu'il était digne d'occuper pour en 
avoir étudié tous les rouages, pour s'y être préparé par 
sept années d'un apprentissage continu. Que l'on com- 
pare le discours de l'Hôpital avec le Testament politique ; 
l'on verra si Fancan n'a pas été un interprète exact de la 
pensée de son maître. Le ton de cette péroraison magni- 
fique n'a plus rien de commun avec celui du pamphlet ; 
il s'élève de toute la hauteur des idées que l'auteur 
développe, car il s'agit de l'avenir et de la prospérité de 
la France. 

Yoici l'allocution de l'Hôpital; nous supprimons les 
premières phrases qui ont trait à la maladie assez dé- 
crite : a Pour à quoi remédier, mon opinion serait que 
tous les officiers de la couronne et les Parlements vous 
donnassent le plus promptement et succinctement que 
faire se pourrait leur avis par écrit sur votre indis- 
position, afin d'obliger par là le général à repousser un 
mal qui regarde le général. Et d'autant que le décret et 
l'âme des conseils, vous devez choisir quelque petit 
nombre de vos plus confidents, tant pour examiner les 
dits avis, que pour en composer un élixir pour appliquer 
aux douleurs plus pressantes ». (Cette théorie ressemble 
fort à celle des Mémoires et du Testament politique). 
a Quant à mes sentiments particuliers, ils seraient de 
commencer par l'honneur de Dieu et de son Eglise, si le 
temps y était propre, puis par l'étabhssement de la 
Malice *, d'autant qu'il est impossible de réprimer la vio- 
lence du vice que par la force, et par cette voie faire 
reluire avec police la terreur de vos armes sur la frontière 
et votre justice par tout le royaume. Eloigner de vos 
conseils tous ceux que l'on connaît, voire que l'on soup- 
çonne pour émissaires de la faction étrangère ; régler vos 
finances, rechercher ceux qui ont volé votre domaine et 

1 L'auteur entend la police par ce mot de malice (à moins qu'il ne 
faille lire milice.) 

FAMOAN. 4 4 
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les deniers de votre couronne (Richelieu le fera en 4625), 
rejeter dorénavant tous ces moyens extraordinaires que 
Ton invente, pour en recouvrir qui vont à la foule * du 
roi, de TEtat et du peuple : étant plus juste que vous reti- 
riez ce que Ton vous a pillé, de ceux qui se sont enrichis 
dans le maniement de vos affaires, que d'introduire 
Taliénation des tailles, qui est un prompt moyen pour 
achever de ruiner le roi et le pauvre peuple, qui a de la 
peine même à respirer. » (N'est-ce pas là un écho des 
doctrines économiques du Discours politique ?) 

oc Après cela, purgez accortement vos entrailles des 
humeurs atrabiles d'Ibérie. Ne permettez plus que Tindé- 
pendance de votre couronne tombe en question problé- 
matique (style de Richelieu). Obviez aux factions des 
grands; fuyez comme la mort les guerres civiles ; n'y en- 
trez pas légèrement sous Tauguste prétexte de religion, 
qui a toujours servi de pernicieuse enveloppe pour cou- 
vrir la malice des ennemis de l'Etat » (Richelieu a été 
forcé, malgré ses idées, de tolérance, de faire la guerre 
aux huguenots en 1^26 ; mais il a été provoqué par la 
conduite impolitictne, antinationale de Rohan et de Sou- 
bise, à l'époque même où il combattait l'Espagne en 
Valteline). « Jetez les fondements d'une ferme paix, et 
pour y parvenir, travaillez à ce que le roi et la reine, sa 
mère, se conservent en une parfaite intelligence : car, par 
cette union, vous acquérez un per-durable repos, et cou- 
pez la gorge à toutesles factions qui se pourraient faire 
pour vous troubler. » d'est en effet la pensée constante 
de Richelieu avant son avènement au pouvoir ; l'auteur 
affirme sans cesse la nécessité de celte union, qui sera, 
il est vrai, troublée plus tard, mais par la faute du car- 
dinal ou de la reine-mère? L'histoire impartiale a dès 
longtemps jugé la Journée dies Dupes et en a rendus res- 
ponsables les vrais auteurs. 

1 Mot tombé en désuétude. 



9 Ote:^ l9 vawAé des gouyerj^ei^euts » ,(Ric;^çjLie^i^ ^^rfi 
claus 3a iSi^ccinc^^ ^f ^a:^io^ •' ^ Les gqui^^neurs.dl^ j^Or 
vixLoes étaient Qc^jai^e 4.0? souyerf^iiis,£a^^urs.(:ibf^geç. |i^ 
« N^e souffrez la s^uriuteoiiclance ^9 vos fipaQces^ sejcr^tftr 
mt d^ vos coiAïaandeme^ts ^re çqi^ai^D^ aux ,^Qf x 
ch^ges de trésoariers de yptre épftrgu^. p (AUus^ç^ ,g\^e 
rautei;ix déyejloppera dans la ypii^ pulilSç[tie §}xr )fi ^qm]^- 
cité lorcé^ du surintendant I^ayi^^yiJUç çt 4p SfiS^ A^.^}^- 
père Bea\ux^arcibaiS; ti:^prier de Héj;)iuçç]^.) 

.a .Oi;4onnez guelq\iQ^ .gaj^çison,^ fàii^ T^^^e^ jjtYie jbes 
autres, pour ria^truQtion de la ,n9.1Ues^e $^ foQc^oqs 
militaires, p Yqilàl-i^ée jpreînière.cle ri?fio(^ ^f^fty .<W^f^ 
qui sqrja iostituée par LpuyQi^* « »9ua];^4 .vous .a\^rez itqs 
cela .en prAtig\ie.„.QPA(îlut,rSôBita\. vqus ,guérir^.J)ie;itôt, 
d'autant que çbaçuipL .qvy;:ira les jrçp^^qy^r ^iqn f^^ 
crainte 4e yo.us niai^^qu^r ». ^,Qp çrogit d^|i.]?(4r \ft ^ft\i" 
t?tpe rouge du cardinal .:qui|« çavm^rp Jput * ». 

ir .Qul/en di^es-yoAS, JBayajr^? fy^ Fra^ff.J^^efij^^-f^çmvi^ 
tationde l'Hôpital j;iour %es « xna^ ipt^^ie^ p. ;t4e,che^Y^- 
Uer, dont rép^ ,1> tant dp .fois ^gfffwtie. .1^ l^i f9i\vp 
« .ouïr ».l^ 5ienAe,s.ur les.« eîLtçi;n^^^,^npn:mpiïip W^fi^fr 
taal^ que ceu^ du dedaas..G;e3t \xp, ;vr|â ç[^ani(esXe^'jS|;4^, 
comme , Richelieu saura ^u .a(ire^er ,^uf .fimiJ^^d^^r^ 
et agents de la France Au*dehprs.; aous dunpp^,}^ .^q]i- 
veau témoignage de rui|ipn intime du .geryjjtftur et.j^u 
maître dans Texpres^ion de^ mêmes pensées p^triptiçmes. 

s* Vous savez, Madame, que pendant que yph^ éti^ 
dpvawt.Mpntauban, l'Espagnol a pris rpcçasion de s'ei^- 
parer du duché de Juliers (ou plutôt de cer^^rl^ yiye 
qui oipitulera pn janvier 1632), du haut et bas Palatinat, 
qu'il a fort accortement joints à ses Pays-Bas. Il a démêlé 
^ spn. avantage toutes les brouilleriez de Bohème et de 
Hongrie; U.<a fait.« bouquer » (sic) tous les potentats 4® 

^ ^vkB indiqueions dans notre livre trcysième Torig^e de çd||e 
.phrase céUtbre. 
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la Germanie; il a a hefflé » [sic) TAngleterre; il s'est 
emparé de la Yalteline, puis de trois ligues grises. De 
sorte que si on laisse affermir ses conquêtes, il est très 
certain qu'il se rend maître de toute l'Italie et domina- 
teur des Allemagnes 1 II ne faut pas peser la prise de la 
Yalteline, à cause du passage que TEspagnol nous 
bouche pour aller en Italie ; plût à Dieu que nous n'y 
allions jamais! » (conseil qui ne manque pas de sens) : 
« mais il faut exagérer l'importance de cette perte par 
deux points considérables : le premier, que l'invasion de 
ce pays attire la conquête de l'Italie, qui est un grand 
redoublement de force à la maison d'Autriche ; le second, 
c'est que tout ainsi que l'usurpation de la Valteline a 
donné le joug aux Grisons, la perte des Grisons attire 
avec soi la ruine entière de toutes les ligues de Suisse, 
outre le chemin qu'elle ouvre à l'Espagnol pour parvenir 
au dessin de la monarchie de l'Europe. Car, ce qui l'a 
empêché d'y arriver, c'est qu'il a toujours été en nécessité 
d'hommes. Or, par le moyen des Suisses, il ne manquera 
plus de gens, d'autant qu'il en aura tant qu'il voudra 
pour faire de grosses armées, avec lesquelles il attaquera 
ce royaume ouvertement de tous côtés ; outre les ressorts 
qu'il aura dedans par l'aide de ses suppôts, et établisse- 
ment de tant de nouveautés qu'il a fait glisser parmi 
nous depuis une vingtaine d'années. » 

Jamais on n'a démontré plus nettement et plus ingé- 
nieusement la nécessité d'une politique ferme dans cette 
affaire, en apparence minime de la Valteline, qui, au 
fond, mettait en jeu l'équilibre de l'Europe. Fancan affir- 
mait en mars ou avril 1623 que la France ne saurait 
trop y attacher d'importance, en « exagérer » la perte, 

• 

suivant son expression. Or, qu'avait fait la diplomatie 
des Brûlart, depuis la mort de Luynes? En lisant ces 
pages si nombreuses, si intéressantes de M. Zeller sur 
cette question confuse, en la confrontant avec les asser- 
tions de notre écrivain, non seulement ici, mais plus 
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tard dans un manifeste considérable, le Discours sur 
les afaires delà Yalteline et des Grisons publié en 4625, 
nous comprenons trop les faiblesses, les complaisances 
coupables des ministres de 16S3 que Fancan a flétris au 
nom du vrai parti français. 

Ecoutons la fin du discours, où Bayard flagelle encore 
rimpéritie des gouvernants d'alors : « Pour remédier à 
tout ce que dessus, il ne faut pas envoyer le maréchal 
de Bassompierre ou le duc de Bellegarde en Espagne, ce 
n'est que dépense inutile et perte de temps. Car si cette 
afl*aire se manie par négociation, elle tombera infailli- 
blement en perdition. » Cette affaire se maniait ainsi 
depuis trois ans : la simple remise des forts aux troupes 
pontificales ne fut pas réglée définitivement avant l'arri- 
vée du cardinal au pouvoir (avril 4624). 
V La conclusion du Discours nous révèle avec une préci- 

sion incroyable la politique que suivra Richelieu dès le 
26 avril 1624 : « Je ne suis point d'avis non plus de faire 
la guerre ouverte à l'Espagne, ma la maison d'Autriche. 
1 Mais vous devez, Madame, assister à bon escient vos 

alliés, les faire mouvoir tant en Allemagne qu'en Italie, 
envoyer vers eux toute la noblesse et les soldats qui 
cherchent les armes; ne plus permettre qu'ils aillent 
servir les Ibériens ; donner de bonnes instructions à vos 
ambassadeurs et les châtier rigoureusement, s'ils ne les 
exécutent mieux que par le passé; relever la réputation 
de cette couronne qui décherrait tous les jours parmi les 
nations étrangères, et reculer de vos conseils tous ceux 
qui ont l'haleine espagnole. Ce faisant, nous vous rever- 
rons bientôt sur pied, aussi gaillarde que jamais, et tous 
vos bons sujets se réjouir de reconnaissance de votre 
santé. » 

La double consultation donnée, la France qui n'est 
plus aussi « malade », se tourne encore vers le roi, 
« s*instruisant des salutaires conseils » du chancelier 
Prudhomme et du chevalier sans reproche, elle dit à 
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Louis XIII, en complétdnt sut certains points le discours 
dé fiayârd : i Sire, défende2-moi de mes ennemis ouverts 
ôflï i^TititiTé^. Qiie si tous ne voulez que Si les vainque, ne 
^êfméttèzî pa§^ tfa moins que je sois vaincue. Car assuré- 
ment, ils me mettraient le pied sur la gorge, si vous les 
làfôéiez davantage éûtreprendre dedans et dehors. Il ne 
fatrt fien crfirtiidre, là puissance d'Espagne n'est fedou- 
tàhîé ((n}à ceîii qtli n'ont point de courage ; il ne faut 
Pont é&èrJÈpte (pié le hardi passage de Mansfeld dans le 
biàhihi (âù U^, bataille de Fleurus) et ce petit État de 
tïollàtide * qui, par sa généreuse conduite, culbuta par 
istët et pat tèrtè cdtte orgueilleuse grandeur de Gaëtille. 
Slté, tepretiez tes êtres de votre père, heurtez les ifenfa- 
rons qui mè mtigùéttent nuit et jour; empêchez désot- 
mais d'être prévenu pat leâ ministres de leur à cabale » ; 
si vous le faites, vous vivrez glorieux, et éhanterons vos 
louanges ». 

LotUfcXtltàtlëildta malheureusement près d'une année 
eticore, âvaiii de répondre à cet appel émouvant de là 
Ftaiteè mtviimte, du parti frauçâis de Richelieu. 



II 



ta rèncoHtrè d'Ëenri îV avec le duc de Bouillon 

dans leû Chàmps-Slt/sées^ 

â'ôet U voyage de ce diic auprès du rôi *. 



Au moment où paraissait le dialogue delà France mou- 

î II n^est pas un écrit de Pauteur, çrui n^nsîste sur cette force réelle 
de là Hbllànde (Oh ëÀ têha enlsore d'autres exemples). 

* fiibU de rinstitut, 1623» x. a. 468; — Bibl. nat., n« 2195, 1623, 
in-lS. 
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rante avec L'Hôpital et Bayard, le duc de Bouillon, célèbre 
par son esprit d'intrigue et d'aventure, mourait obscuré- 
ment dans sa ville souveraine de Sedan (25 mars 1623). 
Cette mort, presque contemporaine de celle du président 
Jeannin et de Duplessis-Mornay, donna sans doute à 
Fancan l'idée d'une nouvelle rencontre aux Champs- 
Elysées entre Henri IV, son modèle, et Tun de ses an- 
ciens serviteurs, moins fidèle qu'il ne le dit au feu roi. 
Quand on a lu et analysé, comme nous l'avons fait, 
presque ligne par ligne le dialogue de la France mou- 
ranie, on ne doute plus que la Rencontre de Bouillon avec 
Henry-le-Orand ne soit un appendice au pamphlet pré- 
cédent, qui permet à l'auteur d'insister à nouveau sur 
les intrigues, compétitions de Cour pendant les six der- 
niers mois de 4623. Les traits qu'il décoche contre cer- 
tains personnages, avec moins d'âpreté, peut-être, rap- 
pellent ceux du Dialogue. Mais il prend sa revanche 
avec le prince de Gondé, qui semblait alors vouloir sor- 
tir de sa retraite de Bourges ou de Montrond. Le passage 
assez long qui le touche complète, avec une verve plus 
railleuse encore, celui que nous avons vu dans la France 
mourante. 

Lorsque les deux a Ombres » se sont rencontrées et 
complimentées mutuellement, Henri demande au duc 
s'il lui apportait enfin des nouvelles de France qu'il était 
si impatient d'apprendre. Bouillon est bien fâché de ne 
pouvoir « suffisamment le satisfaire ». Mais s'il ne sait 
rien par lui-même (retiré qu'il était à Sedan, où il n'a pas 
bougé), il racontera ce que lui a dit un gentilhomme 
de la Cour, de passage à Sedan, « que la paix n'avait été 
faite (celle de Montpellier) que par considération, et d'au- 
tant que si la guerre avait continué davantage, tout le 
royaume s'en allait en débris ». 

f Est-ce bien vrai, répond le roi, que c'est à eux (les 
huguenots) que l'on en veuille? On m'a dit qu'on ne 
voulait autre chose que les villes, et qu'il (Louis XIII) 
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ne voulait nullement les troubler en Texercice de leur 
religion, ce qui est très juste et très raisonnable. » 

Ainsi questions et réponses ont porté sur la situation 
qui est faite aux protestants depuis la paix de Montpellier 
(octobre 1622.) Ceux-ci avaient, parait-il, des inquiétudes 
sérieuses, se sentaient menacés dans leur liberté reli- 
gieuse et civile; la «cabale» tentait de leur reprendre par 
tracasseries, passe-droits les garanties que leur avait 
accordées TÉdit de Nantes. La réponse assez longue de 
Bouillon à Henri IV nous révèle certains faits curieux 
qui donneraient raison à ces craintes. 

Le duc : « Si présentement on ne s'attaquait qu'aux 
murailles et bâtiments des villes, ce serait peu de chose ; 
mais on m'a dit que c'était seulement un prétexte de 
Clermont » (allusion aux jésuites, dont le principal col- 
lège était celui de Clermont à Paris), « afin que le pro- 
cédé n'éclatât point avec tant d'apparence... Et, de fait, il 
apparaît manifestement que c'est à la religion, et non aux 
cités, auxquelles on s'adresse ; car depuis ces troubles 
et remuements, on a vu que toutes choses ont été chan- 
gées : les pensions des petits Etats, les gages des minis- 
tres, des Académies, des garnisons, des villes de sûreté, 
môme les charges et offices, tout a cessé. Avant que je quit- 
tasse le monde, on avait résolu, au Conseil privé, de ne re- 
cevoir plus d'officiers de la religion en charge publique, 
et que môme il y en avait plusieurs qui pourchassaient 
leur réception « parce qu'ils n'étaient point enfants de 
notre mère la sainte Eglise». On a créé de nouveaux 
offices, auxquels on n'admet nullement ceux de la Reli- 
gion, qu'ils n'aient premièrement retourné leur jaquette, 
et la plupart sont contraints de le faire, jusqu'aux offi- 
ciers de la couronne qui ont été interdits de leur charge, 
et de fraîche mémoire, un certain Guépin a été exclu de 
son quartier par la seule considération qu'il était hu- 
guenot !... Si bien, Sire, que Votre Majesté peut aisément 
juger par là le danger auquel penche la France, si on 
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suit davantage le pernicieux conseil des esprits qui n'ai- 
ment que le trouble et la sédition. » 

Voilà des faits affirmés avec précision : ils semble- 
raient prouver que la « cabale », désespérant d'extermi- 
ner les huguenots, par les armes, aurait eu recours, 
dès cette époque, à la persécution latente qui, pendant 
la première partie du règne de Louis XIV, tendra au 
dépouillement successif de tous les droits communs 
des citoyens, en attendant les atteintes formelles à la 
liberté des familles et à leur conscience môme. Nous pen- 
sons toutefois que ces « tracasseries » ne se sont pas per- 
pétuées sous Tadministration de Richelieu qui anéantit 
les derniers privilèges politiques de la secte, mais n'of- 
fensa nullement ses adhérents dans leur culte et dans 
leurs droits civils. 

La discussion sur le terrain religieux s'arrête brusque- 
ment : Henri lui-même, à qui le sujet» parait sans doute 
pénible, détourne les réponses de son interlocuteur sur 
les intrigues et les personnages de la Cour. C'est la partie 
intéressante du pamphlet; on dirait que l'anteur, après 
avoir fait parler le duc de Bouillon, comme huguenot, 
s'autorise du grand seigneur bien informé (par intermé- 
diaire) pour nous apprendre tout ce qu'il sait de nouveau 
sur les compétitions, même les commérages des courti- 
sans. Nous n'en reproduirons que deux ou trois passages 
principaux, od sont jugés les actes de trois personnages 
considérables, le cardinal de La Bochefoucauld, le prince 
de Gondé et le vieux Sully. Notre pamphlétaire contrôle, 
par ses assertions, les relations des ambassadeurs. 

Le cardinal de La Rochefoucauld remplace le cardinal de 
Retz que nous avons vu figurer dans la Pranee mourante. 
Il lui a succédé, non sans peine, à la présidence du Con- 
seil, avec l'appui de Richeli«u, qui prévoit l'avenir. Fan- 
can se montrera très dur pour lui dans la Voix puàligne^ 
lorsqu'il passera en revue les membres du Conseil 
en 1624, parce qu'à cette date' cette Bminence en gênera 
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une autre. l\ est Baoins acerbe dan» la Rencontre d'Henri- 
le-Grand et de Bouillon parce que le cardinal est en 4623 
presque l'allié de son maître. 

« Or, à cette heure, demande Henri, le cardinal de La 
Rochefoucauld est-il encore en être? » — « Plus que 
jamais, répond le duc; on dit que c*est lui seul qui entre- 
lient la faveur des pères de la société; car, quoiqu'il n'en 
porte pas l'habit, Il ne laisse pas d'en observer l'ordre et 
la constitution. » — « Mais soh influence, quelle est-elle ? » 
— Bouillon la souligne par un trait qui porte : « Il n'y 
a personne aujourd'hui à la Cour ni dans le Conseil 
du roi, votre fils, qui ait tant de puissance que le car- 
dinal de La Rochefoucauld ; il fait une partie de ce qu'il 
^ut ». 

Nous arrivons au passage le plus important du pam- 
phlet. Il nous paraît certain queFancan, frappé, comme 
d'autres , des singulières espérances que nourrissait 
eùcore le prince de Condé au fond de sa retraite de 
Bourges, s'est efforcé, avec plus d'insistance que dans la 
France mourante^ de le rendre à la fois odieux et ridicule, 
afin d'écarter ainsi sa compétition, peu redoutable, d'ail- 
leurs, pour le cardinal. 

Henri : a Or ça, il ne faut pas que j'oublie à vous deman- 
der des nouvelles du prince de Condé? Il y a quelque temps 
qu'on me dit qu'il était allé à Rome pour voir Sa Sainteté ; 
je voudrais bien savoir ce qu'il a profité en son voyage : 
car on dit que ni cheval ni homme n'amendèrent jamais 
pour aller à Rome, et vous pouvez bien savoir quelque 
chose de ce qu'il a brassé dans ce pays-là; car il a l'esprit 
assez turbulent. » — L'Hôpital, dans la France mourante^ 
avait noté « ses dragmes de légèreté » qui s'allient bien 
à la « turbulence » ; il espérait, en outre, qu'il ferait 
« mentir le proverbe ». Or, d*après le duc de Bouillon, il 
a, je vous assure, corrompu le proverbe qui dit qu'homme 
n'amende point pour aller à Rome; car il en a amendé 
plus de 50,(W)0 livres de tentes. » 
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Le bon Henri n'est pas trop choqué : « Il n'est point 
trop impertinent d'avoir fait une si bonne affaire; mais, 
dites-moi comment et sous quelle forme ?— Bouillon : 
« Le pape lui a donné les abbayes et bénéfices qu'il tenait 
au spirituel, comme un bien duquel il eût successive- 
ment hérité et les lui a transférés en biens temporels, si 
bien qu'il est après à en chasser, à cette heure, tous les 
moines. » — Nous doutons que le protestant Sully* ait 
été aussi versé que notre chanoine en toutes les choses 
d'Eglise. La réponse d'Henri IV le prouve suffisamment : 
a Et dites-moi comment est-ce que le pape a voulu faire 
cela? lime semble qu'il devrait plutôt croître le revenu 
de l'Eglise, que le diminuer, comme un bon i)ère qui 
doit toujours être soigneux du profit et de l'accroisse*- 
ment des biens de ses enfants. » Cette réflexion est-elle 
d'un huguenot ou d'un catholique gallican? 

Le duc nous fait connaître le vrai motif de cette fëveur 
exceptionnelle : « On m'a dit que c'était peut l'amour de 
ce qu'il S'était hostilement porté contre les pauvres hu- 
guenots, et qu'il s'était montré trop ennemi d'eux et de 
leur religion. * Ce qui suit ne fait çae développer, par la 
bouche d'Henri IV et de Bouillon, le reproche adressé 
dans laPrarice, à Condé, fougueu± catholique, fils et petit- 
fils de chefs protestants. L'auteur ajoute un détail qui 
vise directement les fluctuations politiques et religieuses 
du prince. 

Henri, qui a la mémoire tenace, s'écrie : « Gomment 
cela se fait-il? Ses prédécesseurs ont été tant zélés à ce 
parti, et même sont morts pour le soutenir; d'ailleurs, 
on m'a dit que du commencement des troubles, il s'était 
déclaré pour eux, et que MM. de La Rochelle l'avaient 
reçu avec tant d'honneur ! » C'est une allusion gênante 
pour l'expulseur des moines, avec la permission du 
saiïit Père, à qui sans doute les loisirs de sa captivité 

^ L'opinion que Sully était Fauteur du factuM a été émise. 
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triennale (< 61 6-1 64 9^ avaient fait oublier ses erreurs de 
1614et1615. 

Bouillon ne confirme pas seulement le souvenir exact du 
feu roi, il l'aggrave par une nouvelle révélation : « Il est 
bien véritable, j'étais avealui de ce temps-là; mais il a 
bien changé depuis. Il s'est servi d'eux tant qu'il en a eu 
à faire, et pas après, quand il a vu qu'il pouvait s'en 
passer ; il a suivi la maxime des ingrats, qui disent qu'il 
faut ruiner ceux desquels ils ont reçu le bénéfice, afin 
que la récompense prenne fin avec eux. » N'est-ce pas 
là un trait à la Fancan ? Gondé était, en effet, au moins 
pour une partie redevable aux protestants des 1,500,000 
livres que lui valut la paix de Loudun (1616); il n'en 
avait eu que 450,000 à Sainte-Menehould (1614), lors- 
qu'ils n'étaient pas ses alliés. 

Aussi le grand roi ne garde-t-il plus d'illusion sur ce 
neveu dégénéré : « Je n'eusse jamais pensé cela de lui; 
mais je sais bien toutefois qu'il s'en faut beaucoup que 
les « jettons » ressemblent à la tige qui les a produits. » 
Réflexion vraiment philosophique I 

La dernière partie de ce dialogue n'est pas moins sati- 
rique ; mais à l'odieux succède le ridicule ; le premier 
prince du sang fait t de bonnes affaires », se remet à l'é- 
tude comme un écolier, pour mériter les faveurs du 
pape et de la sainte Eglise. 

« Or çà, dit Henri, où est-il et à quels exercices s'oc- 
,cupe-t-il ordinairement ? » Bouillon : « Il y a longtemps 
qu'il ne bouge de la ville de Bourges (il s'enfermait aussi 
dans son château de Montrond, près Saint-Amand) ; de- 
puis qu'il est gouverneur de Berry, il y a fait plusieurs 
bonnes affaires ; entre autres, il a fait démolir Sancerre, 
dont vous faisiez autrefois tant d'état et l'a réduite à ce 
point que ce n'est plus qu'une petite bourgade. » — Sans 
doute pour châtier les descendants des amis de son bril- 
lant aïeul, qui s'étaient vaillamment maintenus dans 
cette ville en 1573. 
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La réflexion d'Henri IV est curieuse : « Eh bien, il faut 
supporter cela, puisque ce sont les effets d'un prince 
couronné. » Est-ce une allusion ironique aux rêves am- 
bitieux de Gondé, qu'il eut certainement en 1622, si l'on 
en croit la raison que lui prête Fontenay-Mareuil pour 
expliquer « sa chaleur » contre les huguenots ; il ajoutait 
foi, parait-il, aux faiseurs d'horoscope lui prédisant que 
la couronne lui arriverait à trente-quatre ans. 

« Et maintenant », ajoute le feu roi, « que fait-il à 
Bourges ? y est-il pour étudier ou non ?» Bouillon : « Je 
ne sais, on m'a dit qu'il fréquentait fort les écoliers, et qu'il 
prend tous lès jours des leçons de deux docteurs, et vit 
avec familiarité parmi des « académiques ». — Le nonce 
Goncini nous apprend dans une dépèche du 7 juillet (1 623) *, 
c'est-à-dire à l'époque où parut lefactum « qu'il fréquen- 
tait les écoles et qu'il argumentait avec les écoliers ». 
Antérieurement, le 20 mars, le nonce avait été requis de 
la part du prince « de faire savoir au Saint-Père qu'il y 
a beaucoup de diocèses où, quand la fête de Noël tombe 
un samedi, on mange de la viande ce jour-là ». Mélange 
habile d'études théologiques et de zèle ardent pour la 
discipline ecclésiastique I 

Henri reconnaît avec sa bonté ordinaire que « cela n'est 
pas défendu ; mais encore ne va-t-il pas à la Gour? de- 
meure-t-il perpétuellement à Bourges, sans s'enquérir 
des affaires de l'Etat et voir si le roi n'aurait point af- 
faire de lui, pour l'employer en quelque bonne occasion». 
La réponse de Bouillon résumé l'opinion générale qu'on 
avait sur sa rentrée peu probable au pouvoir, et sur le 
dédain du protestant, mêlé d'horreur pour les extrava- 
gances de langage envers eux ; « Sire, il est bien là, jus- 
qu'à ce qu'on rompe les os aux pauvres huguenots, où 
tout d'un coup alors il sautera en place pour s'animer et 
s'armer contre eux, aôn de leur laisser paraître sa haine 

> Voir Zeller, p. 76 et 77, 2, trf., p. 203 et 219. 
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dont ils w sont nullement en doute, et qu'ils ^e crai* 
gnent pas pourtant beaucoup. » 

Ils avaient raison ; Toccasion de a faire paraître s.^ 
haine », il dut Vattendre deux années ; quand Kichelieu 
se vit obligé de combattre les protestants d,e la Kochelle 
en 4625, il se garda de preadre pour collaborateur ce 
<K singulier apôtre », suiyaxit la spirituelle expression dfs 
M. Zeller. 

Pour distraire son esprit de ces intrigues et sottises 
qui lui sont contées, Henri IV ;çlôt son dialogae .avec 
Bouillon par .une paxole analogue à celle de la France 
mourante : a Et mon ancien ,et fidèle sepryiteur, Xe duc de 
Sully. » « Depuis votre décès [cela n'est pas to^t .^ ïall 
exact, car Sully n*a quitté les affaires qu!en jajçLvior .464 i^) 
il n'a plus été en charge et même n!a .guère paru depuis 
à la cour ; il 6*ast rejLiié dans s$i maison, il y vit s^jçim 
i>ruit, sans mot vdire <e;t.sans s'entremêler de^ affairjes d)x 
temps. » Bouillon, bien qu'ancien adversaire de Sully, 
surtout de son gendre Rohan, n'était pas cependant in- 
digne de rendre au ministre populaire ce témoigna^ 
conforme à la pensée de notre écrivain et despn n[^aUrj9 
Richelieu. 

En résumé, Henri ile Grand n'a pas lieu de sortir .sa^ 
tisfait de cet entretien; le pamphlet a un épilogue.: 
« Retournez au Louvre, dit-il à Bouillon, et faites mes 
plaintes à mon fils.' » 

L'auteur, dans le discours final qu'il fait adresser avi 
roi par le duc, revient à ia pensée première du factunq, 
c'est-à-dire à la situation malheureuse des protestants. 
Le passage le plus saillant rappelle, par les idée^, 
l'adjuration éloquente de la France mourante (celle de 
4624) : a Sire, je viens des Champs-Elysées par ordre. de 
votre père, afin de vous montrer les périls que coust 

l'Etat Il n'est point en la puissance d'un prince de 'la 

terre d'avoir un empire sur les consciences, qui dépen- 
dent entièrement de la Divinité. D'ailleurs, ni le feu 
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ni les supplices ne sont pas les armes qui attirent les 
âmes à la conversion, mais la parole et la raison. Les 
rois, à rimitation du monarque des monarques, doivent 
laisser le culte et la dévotion en liberté ; les volontés ne 
doivent être en aucune façon contraintes. Les corps sont 
de la terre, et les rois ont puissance-^ut eux ; mais les 
âmes sont du ciel, et la juridiction en appartient au sou- 
verain Roi du ciel et de la terre. » IBouillon parle ici en 
homme d'Etat. Fancan développera ces idées saines avec 
une nouvelle énergie dans un pamphlet ultérieur, le 
Miroir du temps passé (1625), où nous retrouvons la bou- 
tade lancée par Hautefontaine (Chrjmi^iu des Favoris) 
contre la Cabale qui nous fait « assommer à coups de 
chapelets et de psaumes de Marot ». 



'/ 



CHAPITRE II 

LA CAMPAGNE DE FANCAN CONTRE LE MARQUIS 
DE LAVIEU VILLE (MAI- AOUT -1624) 



I 



Le Mot à VorHUc K 



La campagne de Fancan contre les Brûlart [Dialogue de 
la France mourante) en avril ou mai 1 623, n'avait pas peu 
contribué à leur aliéner Topinion, même le roi. L'auteur 
le dit expressément, quelques mois après leur chute, 
lorsqu'il ouvrit le feu par un premier libelle Le mot à /'o- 
reille contre Lavieuville : « Et cette France mourante que 
vous vîtes courir, il y a maintenant un an, fut la pre- 
mière ouverture par laquelle on fit passer dans l'esprit 
du roi le dégoût de celui contre laquelle elle était écrite, » 
c'est-à-dire contre le chancelier Sillery. 

On peut lire les détails pris sur le vif de cette disgrâce 
piteuse, dans le livre IX de M. Zeller, qui a tiré si bon 



» Recueil Luynes, p. 581-599, éd. de 1632; — Bibl. nat., n» 2235, 
1624, 4* édition. 



LB MOT A l'oreille 177 

parti des relations de ses ambassadeurs. Sillery fut 
remplacé dès le 5 janvier comme garde des sceaux par 
d*Aligre ; d'après le dire du nonce Lavieuville, le duc de 
Bellegarde et Toiras * auraient été les agents actifs de 
cette première expulsion. Trois semaines après, malgré 
les efforts désespérés de Puisieux pour s'accrocher à 
son portefeuille, il tombait à son tour. Leur déchéance 
avait été décidée, nous apprend l'ambassadeur vénitien 
(6 février), dans une réunion intime entre la reine-mère, 
Richelieu et Lavieuville. 

Notre sujet ne comporte pas l'exposé des hésitations 
réfléchies du cardinal, tant qu*on lui proposa la simple 
direction du conseil des affaires étrangères institué par 
Lavieuville, ni le récit de son entrée au Conseil étroit 
f^e avril), de la manière dont il trouva le joint [gretoîa, 
d'après Pesaro), « pour devenir le maître de tous les au- 
tres ministres ». Sa dignité lui assurait d'avance la suc- 
cession de la Rochefoucauld, « mais par dessus tout, la 
valeur de son esprit, qui est jugée sans égale » (Pesaro, 
40 mai 1622). 

Fidèle à notre méthode, nous expliquerons les causes 
réelles de la « maîtrise » grandissante de Richelieu, de la 
décadence du surintendant par l'étude approfondie des 
deux libelles dont tous les historiens, en particulier 
M. Henri Martin et M. Zeller, ont constaté Tinfluence dé- 
terminatrice, surtout du second, la Voix publique. Celle- 
ci, en effet, n'a plus la pensée d'une simple satire, mais 
d'une exécution politique, accomplie sous Tinspiratiou 
directe du cardinal. Il manquait à ces témoignageà * le 
nom de Fauteur, du confident intime : il nous sera per- 
mis de restituer à l'histoire ce nom jusqu'ici ignoré de 
Fancan*. 



1 Celui qui défendit si bien Tîle de Ré en août et novembre 1627 
(Y. Zellet, p. 236 et suivantes.) 
« V. Zeller, p. 292. 
3 Le témoignage le plus formel que nous connaissions sur ce point 

FANGAK* 1^ 



■tp' 



178 CAMPAONK GOMTRE LAYIKUYILLB 

Avant d*aborder Fanalyse du Mot à VorHlle^ qui ne 
nous retiendra pas longtemps (c'est une ébauche destin 
née à ruiner dans Topinion le marquis par le ridicule), 
nous ferons une remarque qui a son intérêt. Quel était 
jusqu'en 4624, le procédé invariable de l'écrivain (à part 
le Discours politique qui est un vrai manifeste) ? C'était par 
fiction, de mettre ses idées et ses critiques dans la 
bouche de la France mourante (4624), de la France malade 
(en 4623), ou d'un Ermite^ retiré de la cour, soit de 
VOmbre évoquée de Mayenne, ou des victimes de Montau- 
ban interrogées par Henri lY aux Champs-Elysées, soit 
enfin de c TOmbre » de Bouillon en rencontre avec le roi 
dans Tautre monde *. Du jour où son maître est monté 
au pouvoir, il rejette ces oripeaux, cette défrocpie mytho* 
logique ; à découvert, en face, il attaque par son nom et 



est celui de Montchal, archerêque de Toulouse, dont les Mimùiru 
expriment avec âpreté toutes les rancunes de la coterie ultramontaine 
contre Richelieu. A la page 4, c'est-à-dire au début de ses Mé^ 
moires, il s'explique eo ces termes sur la campagne inspirée et diri- 
gée par le cardinal contre Lavieuville : « 11 n'est pas hors de propos 
de remarquer que pendant que le marquis de Lavieuville pressait le 
roi de donner part dans ses affaires au cardinal, de Tautre côté le 
cardinal faisait Taire des libelles diffamatoires contre le marquis par 
Fancan {le Mot à l'oreille et la Voiof publique) auquel il disait de ne 
rien laisser a dire, qu'on n'était jamais réduit à vérifier ce qu'on avait 
écrit; ce que Fancan a depuis confessé au marquis, en lui en deman- 
dant pardon. > 

Cette dernière ligne nous apprend que le pamphlétaire, au moment 
sans doute de sa rupt'ire avec le maître, ne se gdna point pour avouer 
ses méfaits à ceux qu'il avait offensés* 

1 Bn faisant la: part de l'esprit de parti, on retrouverait dans les. 
Mémoires de Montchal beaucoup de traits qui caractérisent la poli« 
tique du ctidinal ; nous en citerons un seul, a la page 9 ou 10 [à véri- 
fier) : c XI dit un jour au marquis de LavieuviHe, auquel il faisait dea 
sotuniasions indignes de sa condition, qu'il était timide de son naturel, 
et 4|a'il n'osait- rien entreprendre qull n*y eût pensé plusieurs foisf 
mais qu'après s'être résolu, il agissait hardiment, poussait à son but,. 
renversait tout, fauchait tout, et puis couvrait tout de sa soutane 
rouge. > N'est-ce point là l'origine du fameux propos qu'on a prêté ait 
cardinal ? 

* Encore une idée que Montchal reproche comme un crime à Riche- 
lieu, et que reproduisent plusieurs pamphlets- de Fancan et d'autres 
écrivains cardinalistes ; c'est d'avoir toujours sous les yeux l'exemplei 
du cardinal Wolsey en Angleterre, du cardinal Ximenès en Castiiie, 
surtout du cardinal d'Ainèoise en Fntnce soas Louis XII. 
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par ses œuvres ce ministre qui gênait Son Éminence ei 
que son incapacité condamnait à une i^ine inévitable. 
Nous y perdrons peut-être les allusions fines, les dia- 
logues spirituels, les agréments littéraires dont Fancana 
été prodigue ; mais nous y gagnerons une énergie et 
une franchise de ton qui éclairent tout, sans trop dépas- 
ser la mesure, dans le fond, sinon dans la forme. Le pro-« 
cédé a changé, le talent reste le môme ; la verve satirique, 
loin de fléchir, a grandi tout au contraire. la Yùix pu-- 
blique et les pamphlets contre les jésuites, en 1625, le 
prouvent avec certitude. 

Le Mot à Voreille^ publié en mai 4624, débute par un 
ironique aveu de Tauteur au marquis : « Je vous fis 
prier, il y a quelque temps, à Gompiègne (cette indica- 
tion prouve que Fancan accompagnait partout le car- 
dinal), par quelques-uns des vôtres de trouver bon que 
je puisse vous dire dans votre cabinet un € mot à To- 
reille ». Ecpnduit, il mit son dire par écrit «t afin de 
vous faire voir que je n'ai eu d*autre désir que de vous 
rendre service, en vous donnant avis de Tôpinion qu'on 
a de vous ». 

Après cette entrée en matière, Fancàû rappelle du 
marquis sa nomination à cette charge a qu^ vous tenez 
par ravis de deux personnages que vous avez aidés à 
destituer depuis » (les Bfûlart), « les exercices de piété 
que vous faisiez autrefois dans le noviciat des jésuites, 
après être sorti de celui des chartreui ». Il retionnaît 
d'ailleurs que ses <c commencements ont été assez doux ». 
Nous avons porté nous-môme à son actif sa collabora- 
tion intelligente à la ligue de Paris (7 févriei'ieas). Il avait 
échappé, dans la France mourante^ atix traits qui ont ac- 
cablé le chancelier et Puisieux. 

« Mais depuis que les fumées de la boAne* fortune voué 
ont troublé le cerveau (à partir de jaiivier 4624), vous avez 
grandement changé, vous ne connaissez plus personne ; 
vous ne tournez plus la vue que sur lesMcs et î>airs de 
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trois races, et ne prêtez Toreille qu'à ceux du petit 
coucher ». Il compare ensuite la suffisance du marquis à 
la «bonhomie du président Jeannin à qui Dieu fasse 
paix » (mort en 4623), « et au front négatif de Sully, qui 
avait pourtant cette bonne coutume, que conviant une 
heure les poursuivants à s'approcher de lui, nettoyait 
l'auditoire ». Procédé expéditif que notre auteur ap- 
proute. 

« Et vous, conlinue-t-il, voilà comme vous faites ? » (le 
passage est vif, nous l'abrégeons) : « Vous traversez au 
sortir de votre chambre une galerie et une salle aussi 
pleines d'hommes que votre tête de fantaisies, sans vous 
tourner vers personne, non plus qu'une image qu'on 
porte en procession ; tout le monde ôte son chapeau et 
fait des révérences qu'elle ne rend point ». Si le ministre 
appelle sa. condition malheureuse, « de ce qu'elle ne lui 
donne pas une heure de relâche», « qui vous a contraint 
de la prendre » ? 

Nous rapprocherons de ce passage une page écrite 
douze ans plus tard dans l'exil par un ami de Fancan, 
l'abbé de Saint-Germain, adversaire acharné du cardinal, 
après la Journée des Dupes : cette page, qui, dans la pen- 
sée du libelliste, serait une caricature, nous révèle au 
contraire la prodigieuse activité de Richelieu : « Au lever 
du cardinal, cinq ou six courriers venant d'Italie, de la 
part du roi, de Coudé, de Picardie et autres lieux ; sur- 
le-champ, il fait appeler un de ses secrétaires, pour 
dresser les mémoires aux imprimeurs, et faire publier 
au Pont-Neuf les nouvelles en la forme qu'il voulait 
débiter au public, avec le déguisement requis. Je vis 
aussi arriver le « maître de bureau d'adresse » (Re- 
naudot, fondateur de la Gazette de France)^ qui venait 
prendre l'ordre pour l'imprimé de ses gazettes ; il fut 
extraordinairement caressé; et le cardinal lui frappant 
sur l'épaule : c Voilà, dit-il, le plus capable de mes 
conseillers ». '.fifltholicon français^ 4636). 
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> 

Contraste frappant entre les deux ministres î Richelieu, 
tout en s'occupant des affaires publiques, dirige Popinion, 
en gagne les représentants attitrés; Lavieuville parade 
devant les courtisans, avec tant de désinvolture, que 
« Scapin ajoute aux trois choses que le proverbe de son 
pays fait lès plus difficiles, à savoir cuire un œuf, faire 
le lit d*un chien, et enseigner un Florentin », une qua- 
trième, « avoir audience de M. de Lavieuville ». 

Il parait que le marquis se débarrasse par des bouf- 
fonneries de ses solliciteurs : « Vous dites une chanson 
aux uns, vous faites danser les autres » ; il ne répond 
autre chose c< aux raisons alléguées qu*il s'appelle six 
cent vingt-trois et non pas six cent vingt-deux^ qu'il se 
nomme Janvier et non pas Octobre^ qu'il est, Lavieuville 
et non pas argent ». Il joue même sur les mots et a dit à 
« d'Argencourt », qu'il « avait pris le nom du roi, car il 
est d'argent court ». Ce sont là procédures, « plus dignes 
d'un Tabarin, que d'un ministre du premier État de 
l'Europe ». 

Non seulement Lavieuville devrait • adoucir sa sévé- 
rité brutale ou railleuse », qui écarte les solliciteurs; il 
serait plus sage de « donner quelque satisfaction raison- 
nable sur les pensions, à ceux qui les lui demandent; 
c'est là le grand grief des courtisans, qui ne peuvent 
supporter qu'on les prive de cette manne, qui tombait 
auparavant dans leurs coffres ». La théorie parait étrange, 
l'on se demande si c'est une « malice », ou une défense 
sincère des courtisans. Peut-être, car Fancan, comme 
son maître préférait les grands seigneurs plus faciles à 
contenter, que les traitants et financiers qui mettaient 
tout l'argent du royaume, ou à peu près, dans leurs 
poches. Il prévoit aussi une chose qui déplaira fort 
au cardinal, qu'il flagellera dans la Voix publique; 
c'est-à-dire les mésalliances entre les grands seigneurs 
ruinés ou endettés et les filles des financiers opu- 
lents. La noblesse française n'a pas attendu le règne 
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de Louis XIV et la Régence pour savoir « fumer des 
teires ». 

« Je sais bien que vous avez accoutumé de dire pour 
toute réponse que le roi est incommodé, et qu'il n'y a 
point de fonds : vous ne criez, vous ne tempêtez ai^tre 
chose, en décriant Tindigence de celui qui vous enrichit. » 
L'auteur s'indigne avec quelque raison qu'il n'ait pas 
« la prudenep de cacher la nécessité de son maître, de 
Ineur que c^ela ne donnât du courage à quelques-uns de 
nos voisins d'entreprendre sur sa faiblesse? » La préoccu- 
pation est constante chez Fancan de ne pas laisser affai-^ 
blir notre réputation à l'étranger. 

« Sa Majesté doit, dites-vous, il faut qu'elle s'acquitte; 
iÇt à qui peut-el(0 tant devoir, vous demanderons-nous ? 
(Question très indiscrète) à votre beau-père (Beaumar- 
chais, trésorier de l'épargne) et à ses compagnons, c'est- 
à-dire à ceux qui, comme chacun sait, Tout réduite à la 
nécessité d'emprunter d'eux ce qu'ils lui ont dérobé. » 

Le passage suivant n'est pas moins acéré : « Ce sont 
éponges qu'il faut presser ; ils ont plumé l'oie du roi, 
qu'ils rendent un peu au moins de la plume. » — Certains 
officiers de finances gagnaient à la recette des offices 
.« créés depuis trois aps dans les élections et présidiaux 
jusqu'à cent mille écus »; autant « en peut-on dire des 
^ésoriers de l'ej^traordinaire, et encore plus de ceux de 
l'épargne. » Ce sont là des accusations précises, que ne 
démenteDt pps les cl^arges qui pesèreat sur le beau-père, 
après la ruine du gendre. 

Pourquoi n'imite- t-qn pas l'empereur Tibère? (Fancan 
^ une certaine prédilectioi) pour ce César mal famé, mais 
§i habilç, que MM. Duruy et Jules Zeller^ ont le mieux 
^tudié), « qui pour empêcher ^es ministres de dérober 
quelque chos4i sur les paiements des particuliers, les 



1 V. la Ih^ d« M. Duruy I de'Tiheria itnpmfotûrt ; lt$ empmii^r^ 
romainsy par M* Z^^er. 
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faisait payer comptant en sa présence ». Ainsi faisait le 
bon roi Louis XII, a qui prenait plaisir à faire des sacs de 
cent, de mille écus avec sa femme, pour donner de sa 
main à ceux qu'il désirait gratifier ». Ce sont les bonnes 
mœurs du vieux temps ; « vous seriez bien marri que 
Ton établît cet ordre parmi nous ». Il menace ceux qui 
ne songent qu'à « remplir vivement leurs bourses, au- 
paravant que Tronçon leur vienne signifier que leur 
commission est expédiée de mort soudaine x>. C'était 
l'buissier du cabinet dont l'apparition frappait de ter- 
reur les ministres compromis. 

Après avoir réclamé en faveur des pensions de la cour, 
l'auteur prend par un argument ad hominem la défense 
des gens de lettres, « à qui vous ôtez leurs pensions 
comme aux autres » et qui vous feront sentir « combien 
il est x)érilleux d'irriter des bommes qui font des plaies 
que tous les opérateurs du monde ne sauraient guérir ». 
Qu'il se garde de leur plume, plus que des attaques « des 
rudes seigneurs I » — a Le marécbal d'Ancre avait été 
décbiré par leurs plumes avant que d'être décbiré par 
les mains du peuple. » Il invoque dans une pbrase citée 
plus baut son propre exemple [France mourante et les 
BrfUart). Il insiste, retourne le fer dans la plaie : a Ces 
faiseurs de livres sont grandement à craindre, quand on 
les offense, en leur ôtant ce que l'on avait accoutumé de 
leur donner ; car c'est lors qu'ils crient comme des pies 
que l'on plume toutes vives ! » 

c Qenm irritabile » des libellistes ! Fancan a exposé là 
toute une tbéorie de l'art du pampblétaire, nous dirions 
aujourd'hui du journaliste, qui a sa part de vérité : les 
gouvernements modernes ont appris à leurs dépens, par- 
fois à leur profit, à la craindre ou à la gagner, sous peine 
d'avoir contre soi un guaPrième pouvoir, la presse, écbo 
troublé^ mais «a général fidèle de l'opinion publique. Il 
est curieux de noter dès 4634 des idées qui nous pa- 
raiiaeoit contemporaines. Nous i>ensans que notre étude 



184 CAMPAGNE CONTRE LAVIEUVILLÉ 

aura démontré que Richelieu comprenait la puissance 
de Topinion, malgré sa rigueur autoritaire en matière 
de gouvernement. Il cherchait à se la concilier, à la 
fois par la grandeur de ses actes, et par l'adhésion de 
ses interprètes les plus populaires; ce fut toujours 
le secret des « fins politiques », de son temps, comme 
du nôtre. 

La conclusion du libelle souligne en traits énergiques 
le sens réel de cette polémique. C'est un document his- 
torique de premier ordre, qui peint au vif la situation 
respective des deux principaux ministres en mai 1 624 : 

« Quoi qu'il en soit, faites sagement votre propre 
profit des avertissements que je vous donne, non pas en 
vous flattant » (tant s'en faut) « comme infailliblement 
vous aimeriez mieux ; ainsi en vous disant la pure vérité 
vous vous en trouverez cent fois mieux que d'avoir jeté 
le cardinal de Richelieu dans le coTiseil étroit, pour vous 
fortifier de son appui contre le garde des sceaux (d'Aligre) ; 
il est jeune, vigoureux et aclif, et vous vous accorderiez 
très bien ensemble, en ce que ne voudriez tous deux 
qu'une même chose, qui est de gouverner chacun tout 
seul. » On prévoit la conséquence que l'écrivain en tire : 
€ Quelques-uns disent que vous vous fussiez bien passé 
de ce second, et le roi aussi : car puisque Sa Majesté est 
avantageusement pourvue de toutes les conditions plus 
nécessaires pour bien régner, qu'est-il besoin de lui 
donner tant de conseillers, dont la multitude ne fait 
qu'engendrer confusion? Un seul homme bien fait lui 
vaudrait plus qu'un millier. Souvenez-vous que je vous 
le dis. Ce que vous croyez être votre établissement sera 
votre perte, et fera retourner pour la seconde fois à 
Liesse (lieu de pèlerinage célèbre) ce bon vieux Gaulois, 
qui y alla dernièrement faire vœu de mourir content, 
pourvu qu'il pût voir renversé celui qui s'est élevé sur 
la ruine de son bienfaiteur. » (Le chancelier Sillery .) 
Ce morceau à lui seul vaut tout le pamphlet qu'il ré- 
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sume ; pas un mot qui ne porte, ou qui n'ait été en 
quelque sorte dicté par Richelieu. Fancan a su donner 
le dernier tour. 



II 



La Voix publique au Roi >. 



Le Mot à Voreilîe fut un combat d'avant-garde aler- 
tement gagné : voici le corps de bataille qui écrase 
Tennemi sous la charge irrésistible de ses bataillons 
serrés, 7a Voix publique au roiy œuvre capitale de Fancan 
au point de vue du résultat politique. Ce jour-là, le 
« domestique d'un grand prélat », selon le mot de 
Garasse, rendit à son maître un de ces services, qui ne 
peuvent être payés, on le verra, que par la moins méri- 
tée des disgrâces. Les nécessités d'État exigent parfois 
d'étranges revirements de la part d'un premier mi- 
nistre, qui va droit à son but, en c fauchant » tous les 
obstacles. 

L'auteur se souciait fort peu de cet avenir inconnu, à 
l'heure où il se jetait dans la mêlée avec une ardeur sans 
égale, pour le chef qu'il sert avec dévouement et indé- 
pendance, surtout parce que « ce bon Français o, ce « Gal- 
lican », admire dans le cardinal le restaurateur obligé de 
la grandeur nationale. Ce n'est pas une plume merce- 
naire, que celle de l'écrivain qui n'a jamais caché le 
fond de sa pensée, au risque de déplaire à Richelieu, en 



* Recueil Luynes, p. 536-581 ; — Bibl. de rLaslilut, 1624, x. v. 
468 ; — Bib. nat.. 1624, 4- édition. 
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dépassant la sienne, en lui créant des difficultés qui cau- 
seront sa propre perte l 

a n y a quelque temps, Sire, que Ton a vu courir dans 
Paris et dans votre cour un certain petit livret, intitulé 
le Mot à Voreille^ comme s*il eût contenu tous les mys- 
térieux secrets de votre État ; de sorte qu'il a servi d'en- 
tretien à toutes les bonnes compagnies, parmi lesquelles 
chacun s'est mêlé de dire son opinion ; en quoi les juge- 
ments se sont montrés assez divers. * 

Ainsi l'écrivain constate la diversité des jugements 
sur son libelle: « pour "les uns» (partisans du marquis) 
cet écrit « n'était rempli que d'impostures » ; pour 
d'autres, « il ne s'était amusé qu'à dépeindre les défauts 
extérieurs du surintendant»; autres enfin assuraient 
c( qu'il y avait assez de vérité pour servir d'avertisse- 
ment au procès de Lavieuville ». — Fancan ne s'étonne 
pas que tous « demeurent d'accord que la passion seule 
avait animé l'auteur, cbétif pensionnaire, que le dépit 
de se voir biffé de l'État a mis aux champs pour déclamer 
contre le marquis, tout prêt à chanter la palinodie », si on 
lui fait « toucher finances ». 

On ne saurait se moquer plus finement des autres et 
de soi-même. Le chanoine de Saint-Germain-FAuxerrois, 
le bénéficiaire de l'abbaye de Beaulieu, l'ami de Louis 
Servin, premier avocat général au Parlement, et de Ma- 
thieu de luKorgues ; le secrétaire et confident de Richelieu, 
iiûtié, mws apprend Saint-Germain, à ses plus secrètes 
afiiaire99 devait être au-dessus de cette petite misère, 
qui n'atteignait pas son aisance de dignitaire ecclésias^ 
tique. De là ce ton enjoué avec lequel il parle de sa cupi- 
dité personnelle, lorsqu'il n'a que plaidé la dignité des 
écrivains en général. 

Sans s'arrêter davantage à cette condamnation una* 
nime de sa « passion pour l'argent », il déclare que v la 
calomnie et la flatterie sont les deux plus puissants 
fléaux qui suivent ceux q\Li sont élevés aux grandes 



LA VOIX PUBLIQUE AU ROI 187 

charges » ; mais il connaît deux moyens de c se garantir 
de ces doux écueils périlleux » : du premier « par une 
suite de généreuses actions qui fait bouquer Fenvie » ; 
du second par « l'appréhension de faillir, et non par 
la présomption d'avoir bien fait ». 

Il va présenter maintenant au roi non « un discours 
de médisance, mais une vérité la plus importante sur 
Turgente nécessité du rétablissement de ses affaires ; ce 
n'est pas aussi la simple pensée d'un particulier, mais 
celle de tous les gen^ de bien et de tous les judicieux 
personnages de votre État ». En un mot, « c'est la voix 
publique ». 

L'écrivain, dont le ton s'élève aussitôt au-dessus de la 
raillerie, pour appuyer sa thèse « que tout le bonheur 
d'une monarchie dépend de la composition du Conseil 
du prince », trace un tableau du passé, en reprenant le 
règne de Louis XIII, a depuis le coup parricide qui a 
porté le roi votre père au tombeau ». Cette revue écarte 
avec dédain les pieux arguments des « bons i>ères » qui 
ont « quelquefois persuadé que les péchés ou déso- 
béissance de ses sujets avaient attiré l'ire de Dieu sur 
nos têtes, et procuré les calamités qui ont opprimé la 
France » ; elle attaque « la fausse réputation de probité 
imaginaire de Villeroy et du chancelier » (respecte la 
vertu de Jeannin), « leur première connivence avec le 
marquis d'Ancre, qui ont jeté les fondements de nos 
malheurs r>, 

La satire contre Luynes, qui ne renferme aucun fait 
nouveau, insiste sur l'alliance avec la « faction d'Es- 
pagne». Le connétable « ayant si dignement servi le roi 
catholique, que son ambassadeur, mandant des nou- 
velles à Bruxelles, écrivit ces mots en toutes lettres : los 
negodos de Francia van como los descamos »« Passons aussi 
sur le$ ministres « qui ont succédé à l'insolence des trois 
frères » Puisieux et le chancelier, « Tun fol à porter 
ptmrptt^ l'autre m^licie^^ cooime un viçux singe ^. Nws 
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en avons vu bien d'autres dans le dialogue de la France 
mourante. La raison de ces redites, c'est que Louis XIII 
n'avait pas lu les libelles antérieurs, ignorance excu- 
sable chez un roi dont on censurait les ministres. Reve- 
nant à la thèse qu'elle a exposée, a que la gloire d'un 
prince dépend d'un bon conseil», la Voix publique prie 
Sa Majesté d'entendre « ce qu'elle a recueilli » sur les 
membres du Conseil actuel. 

Fancan esquisse les portraits des six personnes qui le 
composent : la reine- mère, les cardinaux de la Roche- 
foucauld et de Richelieu, le connétable, le garde des 
sceaux et le marquis de La vieu ville. Trois sont impor- 
tants, ceux des deux cardinaux et du surintendant. 

Celui de Marie de Médicis reproduit l'appel constant à 
l'union intime de la mère et du fils ; nous citerons une 
phrase qui exprime une espérance que tout semblait 
confirmer alors : « Il est certain qu'elle ne se peut diviser 
d'avec Votre Majesté, sa grandeur, son bonheur et son 
repos dépendant de la prospérité et de la bonne conduite 
de votre État; elle n'en saurait trouver ailleurs de plus 
assurés ni de plus honorables ». Ailleurs, c'est l'hospi- 
talité intéressée de l'Espagnol à Bruxelles et à Anvers, 
c'est Londres et la haine anglaise, c'est Cologne, la misère, 
la mort dans l'abandon. 

L'auteur avait efûeuré le cardinal de la Rochefoucauld 
dans la Rencontre d'Henri IV et de Bouillon; il l'avait 
presque considéré comme persona grata, chargé de gar- 
der, la place d'une autre Éminence, encore éloignée du 
pouvoir. Aujourd'hui, il n'est plus que le détenteur in- 
capable de la présidence ; on le lui fait rudement sentir : 
f Quant au cardinal de la Rochefoucauld, c'est un pré- 
lat digne véritablement de grande considération ; car 
s'il fait et tolère le mal, on dit que ce n'est à mauvaise 
intention, son esprit et son corps n'allant qu'autant que 
les Pères le poussent, employant toutes les forces de 
son âme, non aux affaires de votre royaume, mais bien 



LA YOIX PUBLIQUE AU BOI 189 

au soin d'introduire par toutes vos villes une fourmi- 
lière de contents, au lieu des Églises que feu son graud- 
père a ruinées; comme aussi à convertir avec l'argent 
du clergé Corce ministres, en compensation de tant de 
pauvres catholiques que son père a assommés durant les ' 
guerres de religion, ■ 

La Voix publique et Fancan ne sont pas tendres pour les 
fils qui onl renié la foi ou les traditions de leurs pères ; 
on a vu le parti qu'il en avait tiré contre CondÉ. Il semble 
avoir jeté un mauvais sort sur cette Émînence, qui, en 
1623, faisait o une partie de ce qu'elle voulait ■; après la 
disgrâce de Lavieuville [13 août IGîi) elle comprit, tout en 
gardant son titre honorifique, qu'elle n'avait plus rien à 
faire au Conseil, et se consacra, pour l'espiatioo des 
péchés de ses ancêtres, à la réforme des ordres religieux, 
œuvre pie par excellence. 

« Pour le cardinal de Richelieu {ille Deus) les courtisans 
le tiennent raffiné ' jusqu'à 22 carats, elles clairvoyants 
ont opinion que sou naturel courageux l'engagera à bien 
faire pour avoir de la gloire. Car étant habile et prudent 
comme il est, il n'y a point d'apparence qu'il aille cher- 
cher autre appui qu'en l'autorité légitime de Votre Ma- 
jesté, ni autre sujet pour employer la grandeur de son 
esprit que dans la bonne conduite de vos affaires : autre- 
ment tout le monde lui courrait sus, et serait discrédité 
à jamais, qui est tout ce qu'il doit appréhender. » Plus 
de restriction, ni même de boutade ; l'éloge en plein 
soleil ; une critique problématique, qui doit avoir déridé 
le cardinal. 

Ce n'est pas tout i l'auteur tire une o espérance » des 
souvenirs de famille, là où il avait puisé un sanglant 
outrage contre Condé et la Rochefoucauld : * Quelques 
autres ont encore cette espérance qu'étant issu d'un père 
bon Français, et qui comme fidèle sujet a si dignement 

> Celle eipreseioa, l'auteur l'empLoîe paui la Uaisiâme tM. 
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servi Henri III, durant les farieuses bourrasques de la 
Ligue, il imitera un si brave cavalier ; et que sans s'ar- 
rêter aux intérêts d'Espaçneni des cagots (les deux pestes), 
il embrassera ceux de Votre Majesté comme un autre 
cardinal Georges d'Àmboise, afin de relever cet état menacé 
de ruines évidentes, s'il n'y est généreusement et promp- 
tement remédié.» Le cardinal Georges d'Amboise était un 
des plus chers souvenirs de l'Église gaUicane ; on lui 
savait gré surtout d'avoir résisté publiquement aux su- 
perbes prétentions du pape Jules II, « maître du jeu de 
ce monde » (Machiavel). Fancan l'a proposé plusieurs fois 
comme modèle ; plus tard, un libelliste de Richelieu (de 
la seconde époque), Jean Sirmond, publiera dans le môme 
but la Vie du cardinal d'Amhoise, 1631. 

Voilà, certes, un panégyrique « raffiné », suivant le mot 
de la Voix publique. Nous en connaissons un autre plus 
raffiné encore, écrit deux ans plus tard, lorsque Fancan, 
plus ardent que jamais à défendre la politique extérieure 
de son maître, qualifiée d'athée et d'hérétique par les 
pamphlets des jésuites allemands ou belges, VAdmo- 
nitio, les Mysteria politica, terminait triomphalement 
sa Réponse à VAdmonitio par ce dithyrambe presque 
séraphique : 

a Pour le cardinal de Richelieu (14 oct. 1625), l'éloquence 
qu'il a fait paraître en sa harangue aux États-Généraux, 
la doctrine en son livre contre les ministres de Gharen- 
ton (nous enavons parlé dans notre livre premier), le zèle 
envers lésâmes qui lui étaient commises par V Instruction 
du chrétien ; et sa prudence et dextérité incomparables 
au maniement des affaires ont. été les échelons qui l'ont 
fait monter à ces hauts degrés d'honneur et de gloire 
qull tient en l'Église et en FÉtat. Sa personne étant 
bien si utile qu'on peut dire justement de lui au regard 
de la France ce qu'on disait autrefois de Gaton au res- 
pect de Rome ; vu qu'il conjoint une si grande solidité 
de jugelûeiit à une si grande tîvacîté, que jamais quali- 
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tés contraires ne se virent tempérées par une si puissante 
harmonie ; en ce que Tune lui fait prévoir les maux, 
Tautre lui fait porter incontinent les remèdes. Etant tel 
enfin, que si quelques-uns se sont justement imaginés 
que les anges eussent des corps, mais si rares et déliés 
qu'ils sont comme imperceptibles, il semble aujourd'hui 
avantageusement pour lui renouveler cette erreur, n'y 
ayant nul qui ne juge que la nature lui en a donné un 
si fluet et si délicat, tel qu'est le sien, que pour faire agir 
et plus fortement et plus noblement son esprit, qui, ai- 
guisé de ces pures intelligences qui par un mutuel re- 
gard s'entendent, conçoit et enfante en un instant ce 
dont, au jugement des plus spirituels, la seule nature 
angélique est capable. Gex)endant, si on me demande ce 
qui lui revient de ces rares et singuliers dons qui le 
mettent hors du pair et de la catégorie des âmes, je ré-» 
pondrai avec vérité rien autre chose : que ce qu'il fait au 
flambeau pour éclairer à autrui se consume lui-même, 
attendu que l'État recueillant le fruit de son travail et de 
ses veilles, il ne fait que ruiner le peu de santé qu'il a, 
quelquefois le réduit à tel point, que comme une hostie 
immolée pour le salut public, il ne lui reste que la 
langue, qui néanmoins vaut tout le corps, puisqu'elle 
sert d*oracle infaillible à la France I » 

Les deux portraits qui suivent, ceux du connétable et 
du garde des sceaux d'Aligre, bientôt chancelier (après 
la mort de Sillery), tiennent en quelques lignes : l'auteur 
ne fait plus un crime à Lesdiguières de sa surdité qui 
le mettait à la merci de son parent BuUion ; il lui en ferait 
plutôt un mérite, « tant il a à contre^cœur d'entendre les 
Ghoses contraires à Thonneur de votre État », car ceux 
« qui le haïssent ne lui veulent mal, que pour raison 
qu'il ne fut jamais dans la cabale d'Espagne ». Fancan 
est persuadé que le connétable, vieux patriote, sous la 
direction' énergique de Richelieu, ne songera plus qu'à 
finir ffiQtAeammeni sa carrière dans cette Itèlie, où il 
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avait jadis combattu le duc de Savoie, où il défendra ce 
même prince, maintenant notre allié, qui le recevra dans 
Turin avec grand honneur. Aussi, la Voix publique lui 
souhaite aune prolongation d'années ». 

Quant à d'Aligre, il est félicité d'avoir été choisi « du 
seul mouvement de Sa Majesté»; car a chacun le tient 
pour homme plein de probité, d'intégrité ». Il témoignera 
plus de hardiesse, quand le roi ne donnera plus « une 
entière croyance à celui qui s'ingère de vouloir gouver- 
ner tout seul ». 

La transition est habile pour arriver à la personne du 
marquis : ce n'est encore qu'une esquisse ; les deux tiers 
du libelle seront consacrés à le décrire et à le décrier 
(( dans son agitation perpétuelle d'esprit et changement 
de desseins ». c On dit que plusieurs des siens s'effor- 
cent de persuader au monde qu'il est très habile ; mais 
il a le malheur que personne n'y veut ajouter foi, non 
plus qu'aux nouvelles de l'arrivée de la flotte d'Es- 
pagne. » Nous expliquerons plus tard, avec l'auteur, les 
faiblesses, pour ne pas dire plus, de sa politique exté- 
rieure. 

« Il est vrai, Sire, ajoute la Voix publigue^ qu'il est co- 
pieux en belles conceptions, et que le duc de Nevers et 
lui seraient les plus grands personnages de l'Europe, 
s'ils avaient la capacité de mettre leurs entreprises à 
exécution. » Allusion au projet de croisade rêvé par ce 
prince en 4621 contre les Turcs, dont il a été parlé dans 
la Chronique des favoris. En somme, la tète du marquis 
a ressemble à ces cavales des pays méridionaux qui ne 
conçoivent que du vent ». 

Nous voilà édiûé sur le caractère a infiniment léger » 
de Lavieuville. La Voix publique l'abandonne un instant 
pour faire deux digressions qu'elle croit utiles. La pre- 
mière ne nous retiendra pas longtemps. 

Au-dessous des six membres du Conseil étroit sont 
des personnages considérables, <( nos principaux offi- 
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ciers du royaume, et les quatre secrétaires d'Etat (créés 
par Lavieuville après le renvoi de Puisieux ; la direc- 
tion en avait été refusée avec dédain par Richelieu en 
mars 1624). Fancan fait sur eux une remarque fort juste : 
c( Ils sont traversés en la fonction de leurs charges ; et 
s'ils avaient un peu plus de liberté d'agir, ils relèveraient 
les manquements qu'on leur attribue et feraient pa- 
raître qu'ils ne sont si incapables, comme on les ac- 
cuse ». On trouvera dans le dernier chapitre de M. Zeller 
les noms de ces quatre secrétaires. Nous pouvons ap- 
porter en leur faveur notre témoignage personnel, au 
moins à partir de 1625. Nous avons analysé, aux ar- 
chives des affaires étrangères, la correspondance officielle 
du secrétaire d'Etat pour l'Angleterre, de la Ville-aux- 
Glercs, avec nos ambassadeurs à Londres en 4625 et 
1626 ; sur un point surtout (les négociations du mariage 
de Madame Henriette avec Charles I«0» nous nous 
sommes convaincu de l'habile direction qui était impri- 
mée de haut par le cardinal premier ministre. 

La seconde digression, plus importante, se rattache à 
une polémique que notre écrivain a surtout à cœur. Il 
attaque, sur un terrain glissant, la Cabale des jésuites, 
et traite à fond la délicate question des confesseurs 
du roi. 

f Et d'autant que plusieurs déclament à toutes heures 
contre les déportements du Père Séguiran, alléguant que 
c'est chose indécente à un confesseur de fureter conti- 
nuellement parmi les courtisans pour écumer des nou- 
velles. Je confesse, Sire, que je me fusse volontiers 
exempté de parler de ce personnage;... mais puisque 
Toffice du confesseur est aujourd'hui une condition la 
plus cabaliste du royaume, je crois qu'il n'y a point 
d'offense d'en discourir un mot à sa place. » 

Cet « office » était plus périlleux que nous ne pou-, 
vous l'imaginer avec nos idées modernes. Les confes- 
seurs du roi, toujours jésuites, portaient un si vif inté- 

FANOAN. 43 
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rôt aux affaires d'Etat, que Luynes môme fut forcé 
d'expulser (Qn novembre 1621) le trop intrigant Père 
Arnoux. Séguiran, qui le remplaça, plus modéré en ap- 
parence, se montra aussi attaché à son ordre, et à la 
« faction » d'Espagne. On peut lire la plaisante histoire 
de son renvoi dans les Mémoires du Père Garasse ; il ne 
sut que pleurer à chaudes larmes, mais de joie, en re- 
merciant Dieu de la grâce qu'il lui faisait. 

Les arguments par lesquels la Voix publique confirme 
les dangers que font courir à l'Etat les confesseurs jé- 
suites sont empruntés, par une méthode habile, aux 
errements des puissances les plus catholiques : « Le 
public désirerait. Sire, qu'il plût à Votre Majesté imiter 
pour ce regard la sagesse des papes et la prudence des 
rois d'Espagne, lesquels se servent bien de ces bons 
Pères comme espions pour découvrir par leur entremise 
les secrets* d'autrui ; mais ils se donnent garde de leur 
déclarer les leurs, afin de ne point dépendre d'eux... 
C'est pourquoi jusqu'à présent aucun jésuite n'a eu 
l'honneur d'être confesseur de leurs saintetés, ni des rois 
catholiques, ni des reines, ni des infants et infantes. De 
fait, par le traité du mariage d'Espagne avec l'Angle- 
terre (ce projet ne fut qu'une comédie et une intrigue, 
môme en 1623), on avait établi un prêtre dominicain 
pour gouverner la conscience de la princesse )j. L'am- 
bassadeur de France à Rome, M. de Marquemont, nous 
dit, comme preuves de la comédie jouée plusieurs années 
par les Espagnols : « On lui remit (à Pambassadeur an- 
glais) toutes les bagues offertes par le prince à l'infante, 
et 36 lettres cachetées, ni lues, ni ouvertes ». (Voir 
Zeller.) 

La conséquence forcée de ces exemples si probants, 
c'est a que V. M. devrait considérer les inconvénients 
où la France est tombée, en rendant la confession 
du Louvre héréditaire à la famille des jésuites, comme 
l'empire dans la maison d'Autriche ; d'autre part, les 
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évêques «t prélats devraient rougir de honte de tolérer 
qu^ils fussent exclus de Tadministration de ce saint sa- 
crement en la personne de Y. M., Tautorité de laquelle 
n'est attaquée que par ceux de cette société ; . . . pour se 
mettre en crédit parmi les princes étrangers, ils se veu- 
lent perpétuer la direction de votre âme, de celle de la 
reine-mère, de Monsieur, de Madame, des princesses de 
Gondé, de Gonti, du comte et comtesse de Solssons, et 
de la plupart des seigneurs et dames de votre cour ; en- 
fin ils < cabalent les bénéfices •. ^ Hé, puis, Sire, écoutez 
prêcher ces bons Pères sur le mépris de la cour I » 

Tous ces arguments, entassés avec une verve sans 
égale, n'ont produit aucun effet, ni sur Louis XIII, ni 
sur son successeur, Louis XIV ; la tradition fut invin- 
cible ; Richelieu dut se résigner à remplacer Séguiran 
par un jésuite plu& maniable, le Père Suffren, confes- 
seur de la reine-mère, qu'il avait relevée du fameux ser* 
ment prêté au Père Arnoux (1625). 

La Voix publique a fait connaître au roi le jugement 
qu'elle porte sur chacun des ministres et principaux of- 
ficiers ; dans le conseil, il ne faut pas que « les plus im- 
pertinents gourmandent les plus sages ». Elle recom- 
mande de prendre les ce résolutions par le concert et plu- 
ralité des avis ». 

Les choses se gouvernent-elles de la sorte ? L'acte 
d'accusation est repris avec vigueur contre le marquis : 
c On dit. Sire, que Lavieuville fait le maréchal d'Ancre, 
le Luynes et le Puisieux tout ensemble ; présumant tant 
de lui qm dans votre conseil, il entreprend de résoudre 
tout, se fftehant si les secrétaires rapporteurs ne con- 
cluent aux fins de cet unique sénateur. Il ne faut qu'un 
fou, dit le proverbe, pour troubler toute la fête ». 

Le résident florentin et l'ambassadeur vénitien ne sont 
pas moins sévères pour les continuelles variations du 
marquis. On appelle ensuite Tattention du roi sur le ju- 
gement que font « les TOisios » des ministres : « Il im- 
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porte à la gloire d*un grand roi d'avoir des officiers bien 
sensés et de grande réputation ; car les voisins, s'ils re- 
connaissent qu'ils soient peu capables, ils projettent là- 
dessus les fondements et les succès de leurs machina- 
tions ». Que dirait un ambassadeur si on lui rapportait 
« par plaisir » tel dicton populaire, comme celui d'un 
palefrenier qui reprochait à son compagnon « de sangler 
son cheval de travers, comme la cervelle de Lavieu- 
ville ? » 

Autre motif d'accusation : a La principale marque d'un 
bon ministre est d'oublier tout à fait ses passions et ses 
affaires pour vaquer entièrement à celles de son maître ». 
Sachez, Sire, que le marquis n'est pas de cette opi- 
nion. L'ambassadeur vénitien, dans la dernière dépêche 
citée par M. Zeller, juge en ces termes l'administration 
financière du surintendant : a Dans Tadministration 
des finances, quoi qu'en aient dit les libelles (allusion 
évidente à la Voix publique et au Mot à Voreille, la 
cour ne pense pas qu'il ait mal agi ». Mais il fait une 
restriction grave : « Si ce n'est en tolérant que son beau- 
père, M. de Beaumarchais, ait guidé ses mains ». 

La Voix publique^ en efiet, insistera sur les relations 
du beau-père et du gendre, sur les pratiques du mar- 
quis à l'égard des principaux personnages de la cour ; le 
dossier est chargé ; nous ne nous porterons pas garants 
des accusations de détail. 

« Quand il a travaillé à l'expulsion du chancelier et 
de Puisieux, ce n'a été que pour compléter son crédit. 
Quand il a fait chasser le colonel (d'Ornano), ce n'a été 
que pour glisser des créatures auprès de Monsieur. » 
Cette première disgrâce fut provoquée par Lavieuville, 
non par le cardinal, qui le rappellera. Deux ans plus 
tari, il est vrai, Richelieu lui infligera une dure capti- 
vité. On sait pour quelles intrigues coupables. 
. Suit un passage important sur Gondé : a II a fait 
savoir à M. le Prince par les ducs d'Angoulôme et de 
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Montmorency, lui promettant de le faire revenir en 
cour, quoiqu'il ait, dit-il, beaucoup de difficultés, à 
cause de Textrôme aversion de V. M. et mauvaise volonté 
que la reine-mère lui porte ». On l'accuse de vouloir 
« acquérir ainsi des amis » aux dépens du roi, de a con- 
server M. le prince pour un dernier refuge à sa fortune ». 
Dans les derniers mois de 4623, il fut question du rap- 
pel de Gondé. Dès que Richelieu eût forcé l'entrée du 
Conseil étroit, Lavieuville poussa Louis XIII * à offrir 
au prince « un retour honorable à la cour » ; Tronçon lui 
fut envoyé a pour lui dire qu'il serait bien reçu ». 
(M. Zeller.) Ce grief, ni le cardinal, ni Marie de Médicis 
ne le pardonnèrent au surintendant ; Fancan, bien in- 
formé, insiste avec raison sur cette faute capitale. 

La Voia> publique n'en a pas fini avec les intrigues de 
cour du marquis, qui a songé à réconcilier, dans sa légè- 
reté, deux ennemis, le prince et le comte de Soissons, 
pour a faire un parti » contre la reine-mère : « Enfin, La- 
vieuville projette une autre corde à son arc, qui est de 
rétablir le père Arnoux, et de donner les aff'aires étran- 
gères à quelqu'un à sa poste (sic), l'un, dit-il, pour vous 
tenir par la conscience, et l'autre pour posséder Toreille 
secrète de V.M. » — Le surintendant menacé faisait flèche 
de tout bois ; le père Arnoux était, parait-il, « grand 
confident de Beaumarchais » et avait pour mission de 
« garantir le beau-père de l'appréhension qu'il avait 
d'une confession générale ». 

La Voix publique, écœurée de ces misérables et stériles 
intrigues, s'écrie : « Telles ruses ne sont-elles pas du 
diable?... il n'a autre conscience que celle avec laquelle 
son beau-père a administré et administre encore vos 
finances ». L'attaque se poursuit à fond contre Beau- 
marchais, type de ces financiers, que Fancan, poussé 
par Richelieu, qualifie de « sangsues » de l'Etat. 

1 V. Zeller, p. 283. 
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Après avoir constaté, par une anecdote amnsante, que 
les dépcMrtements du marquis prêtent à rire même aux 
comédiens, au <c seigneur Pantalon », elle déclare que, 
pour sauvegarder la réputation du prince, ta elle lui doit 
servir de guide, elle ne trompe jamais, d'autant que nul 
ne la peut corrompre ». — C'est là une maxime bien 
absolue. 

Elle énumère ensuite les <k trois qualités principales, 
qui sont requises à un bomme d'Etat, à savoir la cons- 
cience, le courage et la prudence ». Le surintendant, 
qui n'a aucune de ces qualités, est incapable de « réta- 
blir les désordres du dedans et du dehors ». Elle trace 
alors un sombre tableau de ces désordres, dont elle rend 
le marquis responsable. 

« Votre peuple est plus surcbargé de tailles à présent 
que par le passé ; les voleries se commettent plus impu- 
nément dans YépwtgM^ le beau-père et le gendre avec 
tous leurs commis s'entredonnent Tun à l'autre. » Rap- 
pelant que Beaumarchais « a éludé la recherche du 
chancelier », pour avoir été mêlé aux vols antérieurs, à 
la connaissance de Lavieuville, la Toi^ publique soutient 
que lui et le surintendant « ont déjà voté plus de 
600,000 écus à V. M. ; je ne »dis pas des millions, comme 
aucuns, je ne parle que de ce que je sais ». 

Le chiffre, que le libelle note (sans l'exagérer) n'a rien 
d'invraisemblable, étant donnée Timmense fortune que 
Lavieuville garda toute sa vie, malgré le procès fait à 
son beau-père en 4625. Il dut peut-être à des tripotages 
financiers cette richesse >qui lui permit de recouvrer 
radministrajtion des finances sous Mazarin, peu scrupu- 
leux. Aussi, la Voiœ publique ne voit-elle rien .de plus 
juste « que de faire rendre gorge à ces sangsues qui sont 
gonflées du plus pur sang de yos sujets ». 

Ce qui lUndigne encore plus, comme BJchelieu kiir 
même, c'est qu'il « n'y a aujourd'hui financier qui ne 
vive en seigneur ou en prince; la plupart d'entre eux, 
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pour s'exempter du gibet, s'étant alliés aux plus illustres 
familles du royaume ». 

Bonne précaution, en effet, gui explique i)ien des 
défaillances! Elle prouve que les Samuel Bernard et les 
Crozat avaient, dès 4624, de dignes précurseurs. Dans 
rénumération vengeresse du pamphlet, les noms des 
financiers du temps et des plus grandes maisons sont 
étrangement confondus : « N'est-ce pas chose horrible de 
voir un Jacquet épouser la nièce du duc de Mayenne ? 
la fille de Fey deau le comte de Lude ? celle de Beaumar- 
chais, le maréchal de Vitry? celle de.Montmor, le fils du 
maréchal de Thémines?. . . » (nous en passons). « Et Vil- 
lautrais, qu'on croyait devoir être pendu après avoir 
dérobé un million au siège de Montpellier, a marié sa 
fille au neveu du cardinal de La Rochefoucauld, pour 
s'appuyer de l'écarlate. » Un dernier trait achève le 
tableau : « De manière que la science de dérober est 
l'unique chemin de s'ennoblir aujourd'hui en France I » 

Il a fallu au cardinal un fier courage pour s'attaquer 
à ces puissances ; mais il avait le pouvoir d'un roi : Gol- 
bert empruntera celui du « grand roi » en 4662. La 
régence de 4745 fut autrement timide. Nous croyons que 
notre pamphlétaire a rendu service à l'histoire, en met- 
tant sous nos yeux la crise financière de 1624, presque 
aussi grave que celles de 1662 et de 4746. 

La Voix publique connaît à merveille la théorie et la 
pratique du métier : « Sachez, Sire, qu'il n'y a métier au 
monde si aisé à apprendre que celui de financier ; en 
dix jours, un homme y est docteur, tout le secret n'est 
que d'égaler la recette à la dépense; tout bon économe 
(nous dirions économiste) sait cela, vos trésoriers de 
répargne en savicnt mieux l'usage pour eux que pour 
vous ». Sully n'aurait pas mieux pensé ni mieux dit ; 
Biais Lavieuville se souciait peu de ces sages conseils : 
€ Non, perdez cette croyance, sire, que votre surinten- 
dant iasse mieux vos affaires que le? siennes ». On 
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récrase sous de glorieux exemples : « Le monde sait 
qu'il n*a point la capacité de Sully, ni la probité, de 
Ghampigny, ni le courage de Scbomberg ». Ce triple 
hommage est mérité : Ghampigny, après la disgrâce du 
marquis, joignit le titre de contrôleur-général à celui de 
surintendant; il mourut en 1630, sans avoir augmenté 
son patrimoine. Quant à Schomherg, il rentrera bientôt 
aux affaires, et sera fidèle à ses nouveaux devoirs ; on 
verra le magnifique éloge que Fancan fera plus tard de 
son « courage » comparé à celui de Samson (Réponse à 
VAdmonitio, oct. 1625). 

Pourquoi les membres du conseil ne s'opposent-ils 
pas aux « légèretés » de Lavieuville? L'auteur aiguil- 
lonne, sous une forme brutale en apparence, Tambition 
légitime du cardinal, pour le décider à porter le dernier 
coup à Tadversaire : « On avait espérance que l'admission 
du cardinal de Richelieu dans votre conseil donnerait 
quelque facilité pour trouver les expédients convenables 
de remédier à tous ces maux. Cependant, depuis qu'il 
est au conseil, on n*a remarqué que les choses y aillent 
beaucoup mieux : serait-il possible qu'il fût devenu si 
aveugle de ne point voir les impertinences qui se pas- 
sent? » La Voix publique ose à peine risquer une parole 
aussi téméraire : « Car, étant bon théologien, comme il 
a paru autrefois sur le banc de Sorbonne, dont il est 
maintenant le chef, il ne peut ignorer qu'une obmission 
de chose due n'équivale à une commission de chose 
défendue ». 

La suite du morceau n'est pas moins propre à exciter 
son courage : « Ceux qui disent que son zèle est si 
grand, qu'il mourrait volontiers pour rendre quelque 
signalé service à Y. M. et à TEtat, ajoutent qu'il ne 
veut servir dans le conseil que conformément à l'entrée 
qu'il y a fait par votre commandement, qu'il est homme 
de compagnie, et qu'il veut vivre en société avec tous ». 
L'auteur, qui n'admet pas ces tergiversations, fait appel, 
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pour convaincre le maître, à un argument décisif : « Au 
reste, il se trompe grandement, s'il croit que Lavieu- 
ville Ten estime davantage pour cela ; il faut que le car-- 
dinal sache que le surintendant le craint comme un 
diable; le déchirant partout comme son capital ennemi. 
C'est pourquoi quelques courtisans spéculatifs s'éton- 
nent que le marquis ait consenti qu'il fût admis dans le 
secret, mais qu'il avait été contraint par la haine pu- 
blique, laquelle il a cru étourdir par sa réputation pour 
un temps ». 

Lavieuville aurait dit encore (la Voix publique est 
aussi indiscrète que Vermite Valérien) qu'il reconnaissait 
que le cardinal de Richelieu avait de grands talents, et 
qu'il ne pouvait trouver le moyen de le gagner (toute 
la fortune de Beaumarchais n'y aurait pas suffi); de 
sorte qu'il lui était impossible de s'assurer de lui, mais 
qu'il avait mille moyens d'arrêter ses progrès. 

Évidemment le marquis perd la tète, de croire « qu'il 
empêcherait que Y. M. ne goûtât son esprit, lui disant 
qu'il était reine-mère » (moyen usé, marquis, parce que 
Luynes en avait abusé). Il devient tout à fait a fol », en se 
vantant de faire a revenir M. le prince pour l'opposer à la 
reine ». Si le cardinal n'est pas convaincu par' ses révé- 
lations extraordinaires, c'est à désespérer de sa clair- 
voyance. . 

« Voilà, conclut Fauteur sur la question des rapports 
entre Richelieu et Lavieuville, comment le marqms 
traite tous ceux qu'il hait, il faut qu'il se mange soi- 
même, s'il ne déchire les autres ; et de là vient la haine 
qu'il porte au maréchal de Bassompierre, à cause qu'il 
étale trop ses impertinences. » Cette dernière faute, une 
des plus graves, nous est confirmée par les mémoires 
de ce courtisan gracieux, désintéressé, puisqu'il refusa 
deux fois le pouvoir suprême, et par les mémoires 
mêmes de Richelieu. Dans son irritation légitime (La- 
vieuville alla jusqu'à l'accuser de recevoir une pension 
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de TEspagne], il usa de son influenee intime sur 
Louis XIII pour accabler ce calomniateur. 

La Voix publique insiste à nouveau sur c Tesprit 
bourru, malfaisant du marquis; elle scrute ses souve- 
nirs de famille, lui reproche d'avoir donné « mille afflic- 
tions à sa mère », d'avoir « forcé son père à se dépouiller 
de ses charges pour l'en revêtir ». La maison de Ne vers, 
« de laquelle lui et son père ont tiré tout leur honneur et 
avancement », il Ta mise «^ sens sus dessous ». Il a laissé 
perdre, « avec lâcheté », la citadelle de Mézières, dont il 
était gouverneur ; accusation qui parait fondée, car on y 
revient à la fin du libelle. L'auteur entre dans une infi- 
nité de détails qui intéressaient sans doute les contem- 
porains, mais qui ne sont que ia menue monnaie des 
mémoires : nous n'en citerons plus qu'un ou deux : 
« Afin d'agrandir sa maison, il a proposé de donner sa 
fille au fils du duc de Joyeuse ; il l'avait voulu donner 
auparavant au fils du maréchal de Gréqui. . . et depuis il 
a pensé faire alliance avec le marquis Desportes, pour 
s'appuyer des ducs de Montmorency et d'alizés ». Encore 
une preuve de son « agitation perpétuelle ». On croirait 
relire le chapelet qu'ont défilé contre Luynes et ses 
frères V ermite Valérien et la Chronique des Favoris, 

La Voix publique rappelle aussi le tour indigne qu'il a 
joué au cardinal : a Voyant qu'il n'était assez puissant 
d'esprit ni de crédit pour gouverner seul, et pour résis- 
ter à l'envie des grands, il s'est avisé d'introduire le 
cardinal de Richelieu dans le conseil, pour lui donner 
l'endosse de tous les accrochements qu^l prévoyait arri- 
ver dans les négociations de Hollande et d'Angleterre ». 
Celle qui marcha le mieux, d'après M. iieller, fut conclue 
avec la Hollande, leSO juillet 4624; défait, elle ne fut 
pas signée par Richelieu. Dans «elle a^ec l'Angleterre, 
sur le projet de mariage, le marquis, sains consulter le 
conseil, avait fait à l'ambassadeur extraordinaire de 
Jacques P' des concessions qui dépassaient la vraie pen- 
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sée de Louis XIII ; le roi, convainca de sa faiblesse cou- 
pable, n'bésita plus à le frapper. 

Le passage suivant toucbe encore à le politique exté* 
rieure : il présente un vif intérêt par ses allusions aux 
complaisances tardives de Lavieuville pour l'Espagne*, à 
la présence de Mansfeld en France ; les dires du libelle 
ajoutent aux renseignements fournis par les ambassa- 
deurs. 

« Autant vaut, dit le proverbe, bien battu que mal 
battu ; faites tant que voudrez le complaisant avec la 
senora dona Iberia ; assurez-vous qu'elle ne vous par- 
donnera jamais et mettra aussi peu en considération 
tous les signalés services que la France lui a fait de 
l'avoir laissée établir dans la Yalteline, à Juliers, au 
^alatinat et dans toute l'Allemagne. » 

Sur ces déviations de notre politique étrangère, l'auteur 
est intarissable : « Vous traitez avec les Hollandais; 
vous écoutez les conseils de Savoie et de Venise, vous 
entrez en alliance avec Mansfeld; soyez certain. Sire, 
jque lorsqu'elle verra son jeu, qu'elle ne manquera pas 
de vous ramentevoir catholiquement tous ces pécbés 
mortels. Et vou(B aurez beau alléguer que vous êtes 
xneilleur catholique qu'elle, que vous n'avez point vu 
Jtfansfeld (le marquis l'avait amusé et dupé), toutes ces 
excuses n'empêcheront pas que cette bonne dame ne 
veille nuit et jour pour vous prendre sans verd ! » 

La Voix puàlique conclut par ce hardi et prudent con- 
seil : A C'est pourquoi V. M. doit résoudre hardiment 
les choses qui regardent sa considération; elle doit voir 
Ubremeot Mansfeld, l'employer promptement, maintenir 
ses 4incieD8 alliés, sans s'arrêter aux spéculations des 
moines, iif du nonce (c'était Spada qui avait remplacé 
Gersini) lesquels ne prêchent que l'intérêt du pax>e, et 



•**V. Zdler, p. 291. « Il promet aux Espagnols que Mainsfeld ne 
iân point. > 



204 CAMPAGNE CONTRE LAYIBUVILLB 

non celui de votre service ». Avec Taisance, marque de 
son talent, Tauteur s'appuie sur le proverbe populaire 
disant « que si chacun ne se mêlait que de son métier, 
les vaches en seraient bien mieux gardées ». 

Encore une diatribe patriotique à remporte-pièce : 
<x Sachez, Sire, que deux choses sont capables d'achever 
la ruine de vos affaires; Tune, le décri que les étran- 
gers font de la mauvaise conduite de Lavieuville et 
de son esprit quinteux; Tautre, rinvétérée cabale de la 
catégorie espagnole (Aristote n'avait pas deviné celle-là] 
qui sous le pipeur prétexte de la gloire de Dieu, vous 
a astucieusement engagé en une guerre civile, aiin que 
l'Espagnol n'ait pas d'empêchement du côté de la France 
durant ses conquêtes d'Allemagne : tant ont eu de force 
les ressorts que les trois Philippes ont toujours faits 
pour faciliter leurs entreprises. C'est pourquoi Pasquil 
(Fancan sait tirer parti des comédiens, dont il connaît 
les facéties joyeuses, en sa qualité de pamphlétaire) ren- 
contra judicieusement quand il dit que le pape était 
porte-manteau du roi d'Espagne. Prenez donc garde, 
Sire, aux pièges que l'on a tendus à la France sous cette 
belle cape espagnole, et vous souvenez qu'un esprit qui a 
couru après le froc (allusion aux études du marquis chez 
les jésuites et les chartreux), comme celui du marquiis, 
n'est pas assez subtil pour garantir votre État contre les 
astucieuses pratiques d'une telle cabale ». 

La condamnation est définitive : la France ne saurait 
supporter plus longtemps une « incapacité criminelle », 
surtout en matière de politique extérieure. En résumé 
(nous abrégeons), le marquis est « léger et bourru »; il 
ne prend jamais l'avis du conseil et des gens sensés : il 
pille ce souverain et ce trésor avec son beau-père Beau- 
marchais; il est l'allié intime des traitants; il nourrit de 
noirs desseins contre son Eminence, complote contre 
l'autorité du roi et son union avec la reine-mère. Enfin, 
il n'est point assez expert pour trouver les remèdes 
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ce salutaires à la guéri son des plaies de la France y>. 

La conclusion, c'est* qu'on « peut bien faire des plaies 
en se jouant : mais, Sire, elles ne se guérissent jamais 
qu'avec douleur ». Deux exemples historiques viennent 
à l'appui : « Le roi delà Grande-Bretagne a laissé perdre 
le Palatinat de gaieté de coeur, et il en coûtera la vie et 
la ruine d'un million d'hommes pour le reprendre ». Les 
héritiers légitimes, malgré les flots de sang de la guerre 
de trente ans, n'en recouvreront qu'une faible partie au 
traité d'Osnabruck en 4648. 

« Nous avons pu empêcher la perte de la Yalteline ; 
Guffier n'oserait dire le contraire (ambassadeur auprès 
des Ligues grises qui a servi honorablement la politique 
peu ferme du gouvernement français) et il faut aujour- 
d'hui remuer toute la chrétienté pour la recouvrer. » Ce 
dernier exemple est plus probant encore. 

La Voix publique nous édifie jusqu'au bout sur le mar- 
quis : « Comme a su très bien dire le père Ouérin, 
Lavieuville a été si présomptueux que d'avoir osé per- 
suader au monde qu'il n'est pas fou ». Mais un père 
récollet, « grand physionomiste », (l'auteur est loin de 
malmener les autres ordres régliers, comme les jésuites) 
a démontré que « Lavieuville ne pouvait tromper per- 
sonne, et que s'il se mêlait plus longtemps des affaires, 
on serait plus en peine de lui trouver une place à Saint- 
Mathurin (couvent ou hôpital?) qu'à la grande Char- 
treuse ». 

Fancan est incorrigible : il trouve moyen, en si grave 
affaire, de lancer, pour finir, à chacun des ministres, un 
trait de satire plus malin que méchant : « Au surplus, si 
Messieurs les ministres désirent que le peuple prie Dieu 
pour le bon conseil du roi, qu'ils se montrent plus 
vigoureux à résister au mal ! Sinon, que le cardinal de 
Richelieu, duquel on espère mirubilia, s'en aille à Rome 
pour y gagner les pardons, le connétable à Grenoble, le 
garde des sceaux aux Bernardins en la place de Duvair » 
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(mort en 4624); voici le dernier trait, le seul qui porte : 
c et le marquis de Lavieuville garder Mé^ières (on Tavait 
accusé de négliger Tentretien de la place) pour s'y pré^ 
server d'anathème. Amen >. 

La flèche anale est mortelle; les autres ministres 
guériront. Le marquis a eu le dernier mot de Tauteur^ 
qui cette fois ne le lui a pas dit « à Toreille ». 



APPENDICE A LA VOIX PUSIIQUE * 

(ÉPILOGUE DE LA POLÉtfIQim CONTRE LE MARQUIS DB LAYIEUVILLÊ} 



La disgrâce du marquis de Lavieuville fut plus écla- 
tante encore que celle des Brûlart : il fut enfermé au 
château d*Amboise, en sortit seulement lorsqu'on n'eut 
plus à redouter ses indiscrétions sur les négociations 
engagées au-dehors. Richelieu, chef réel du conseil, dont 
La Rochefoucauld n'eut plus que la présidence nominale, 
le reconstitua comme il voulut. (Rappel de Schomberg, 
Champigny et Michel de Marillac aux finances.) 

Ainsi la Voix publique inomphOiii; quelques jours après 
cette chute retentissante, elle adressait un ItemerciemeiU 
au roi; 11 n'a d'autre intérêt que de constater la victoire 
commune du cardinal et du pamphlétaire. La phrase la 
plus saillante est celle-ci : c Giacun confesse que le car- 



1 Le remerciement de It Vow publique au roi (au sujet de la disgrâce 
du surintendant}. La France en convalescence ou Les très humbles re- 
ntùntranees au roi pour la recherché des financiers (in 1624). — - Bibl. 
de riasUttit, x. 468, 1624 1 ^ BiU, Mt.^ n» 2245, 1624. 
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dinal de Richelieu a Tesprit trop bon et trop courageux 
pour laisser piper TEtat aux factions étrangères ». La 
Voix publique demande qu'on procède immédiatement au 
procès des traitants. 

Pour activer les poursuites, Fancan composa (fin 1624) 
un libelle qui ne manque pas d'importance au point de 
vue de l'histoire administrative et financière de l'époque. 
M. Henri Martin signale dans une note (t. II, p. 207) cette 
pièce, qui fut insérée dans le Mercure français (t. X, 
p. 678 et suivantes). C'est la France en convalescence ou 
les très humbles remontrances au roi pour la recherche des 
financiers* Richelieu l'a certainement approuvé, puis- 
qu'une publication officielle l'a recueillie; il lui a donné, 
quelques mois plus tard, pleine satisfaction; car les finan- 
ciers durent payer M millions. 

Nous supprimons l'analyse détaillée que nous en avions 
faite : il nous suffira de dire que l'auteur se sert de deux 
principaux arguments. Le premier, c'est qu'il ne faut pas 
se contenter de renvoyer dédaigneusement les prévari- 
cateurs, mais les juger pour les condamner ou les 
absoudre ; le second, c'est que, pour éviter une justice 
illusoire, il faut créer une o chambre ardante » qui n'au- 
rait aucun souci de la « protection »> de la « corruption » 
ou de la « ruse ». 

La France en convalescence adresse également des remon- 
trances sur la réforme de l'Etat en général. Malgré notre 
désir de hâter notre étude, nous croyons pouvoir citer 
deux passages, non indignes de Fancan, l'un sur la jus- 
tice, l'autre sur une institution militaire qu'il prévoit, 
dont il regrette l'absence. Nous aurons ainsi une nouvelle 
preuve de sa compétence en matière administrative et 
économique, aussi bien qu'en matière financière. 

Il avait attaqué déjà, dans plusieurs de ses écrits, la 
vénalité des offices, et surtout le « droit annuel ». Les 
idées qu'il développe dans la France en convalescence 
semblent écrites par un publiciste du xviu® siècle : « Au 
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lieu qpae Votre Majesté entend que ceux qui vous assurent 
les offices paient ce droit-là du leur, il faut que vous • 
croyez, Sire, qu'ils le font payer à votre pauvre peuple, 
pour les excessives taxes qu'ils font de leurs épices et 
autres frais de justice, qui sous ce seul prétexte sont 
devenus si énormes qu'il n'y a plus que les gens riches 
qui puissent plaider. Dont arrive que les plus puissants 
oppriment les plus pauvres, et usurpent tyranniquement 
leur substance, sans qu'ils en puissent tirer raison, faute 
de pouvoir acheter la justice, laquelle cependant vous 
devez gratuitement par les lois fondamentales de votre 
monarchie... Quand cela ne serait pas, vous le devez 
néanmoins casser plus tôt qu'il se pourra pour votre 
intérêt particulier, d'autant que par ce moyen vous 
demeurez privé d'un des plus beaux fleurons de votre 
couronne, qui est la disposition des offices..., au lieu que 
tous vos officiers ne doivent ce qu'ils sont qu'à l'argent 
ou à la naissance ». 

Fancan devance ici^ comme sur d'autres points, le 
cardinal, son maître et son époque ; il était interdit à 
l'ancien régime, par son principe même, de toucher aux 
privilèges, pas plus à ceux de la magistrature qu'à ceux 
de la noblesse et du cjergé. Est-ce pour cette raison que 
Richelieu,* dans la page terrible écrite contre le serviteur, 
lui a reproché ses « idées de république et de folle ima- 
gination ». 

Sur la seconde question, l'écrivain ne devance pas son 
temps; Henri lY avait déjà songé à soulager la misère 
des soldats blessés ou invalides. La France nous ré- 
vèle, non sans gémir, l'abandon déplorable de ce géné- 
reux projet : « Il faut que je vous dise, Sire, que c'est en 
l'Etat un malheur plus grand qu'il ne semble, de voir 
tant de pauvres estropiés par les portes des églises, 
mendier le pain que les membres qu'ils ont perdus pour 
votre service leur devraient acquérir plus honorablement. 
Combien pensez-vous, Sire, que l'objet d'une si extrême 
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misère affaiblit rhumeur belliqueuse de vos si]4€is? Si 
vous n'y prenez garde, vous ne trouverez enfin personne 
qui veuille aller franchement à la guerre, et ceux des- 
quels le courage les y porte, aimeront mieux aller en 
quelque terre étrangère où ils puissent avoir du pain 
assuré, que de combattre pour la patrie où Tingratitude 
règne tant I A quel propos laisser gaspiller à je ne sais 
quels gens les revenus vacants des maladreries, que le 
feu roi votre père avait justement et pieusement destinés 
à Tentretien de ces pauvres soldats qui, pour avoir exposé 
leur personne pour le maintien de l'Etat, se trouvent 
privés de tout moyen de gagner leur vie ? » 

Cette adjuration éloquente à Louis XIII mériterait, 
nous croyons, de servir de préface au remarquable cha- 
pitre de M. Camille Rousset sur la fondation de Thôtel 
des Invalides. 
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LIVRE IV 



CAMPAGNE DE FANCAN CONTRE LES JÉSUITES 

ET CONTRE LEUR ACTION POLITIQUE 

DANS LE PASSÉ ET DANS LE PRÉSENT 

APOLOGIE 
DE LA POLITIQUE EXTÉRIEURE DE RICHELIEU 

EN 1625 



CHAPITRE PREMIER 



LE MIROIR DU TEMPS PASSÉ, 
A rUSAGE DU PRÉSENT, 

A tous les bons Pères religieux séquestrés du monde, 
non passionnés et vrais catholiques *. 



Le pamphlétaire attitré de Richelieu, qui avait hâté, 
sinon déterminé la chute de Lavieuville par ces deux 
libelles : le Mot à Voreille et la Voix publique; » qui, 
dès la fin de 4624, s'était associé énergiquement aux 
poursuites du cardinal contre les financiers, avait le droit 
de se reposer dans son canonicat, après une campagne 
de cinq années couronnée par le triomphe du maître. 
Mais en politique rien n'est définitif; les vainqueurs ont 
à craindre les retours offensifs de leurs adversaires, 
parfois môme de ceux qu'on traitait la veille en alliés ou 
en amis. D'ailleurs, si la France, à l'intérieur, était enfin 
entrée « en convalescence », la situation restait grave au 
dehors ; l'Autriche et l'Espagne paraissaient plus mena- 
çantes que jamais. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à 
lire les pages pleines et sensées de M. Henri Martin au 

> BibU de llnstitut, année 1625, 2, X 471 ; Bibl, nat., n» 2417, 
1625. 4* édition. 
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début de son livre XVII. Sons vouloir nous risquer dans 
un récit étranger à notre sujet, quelques traits essentiels 
nous sufSront pour caractériser la politique nationale 
inaugurée le 13 août i6ii. Dos le 22 août, une lettre très 
ferme était écrite ô notre ambassadeur à Rome : a Un 
refus engagerait le roi ù plus que je ne veux penser ». La 
dispense du pape pour le mariage anglais se faisant 
attendre, le contrat du prince de Galles et de M""^ Hen- 
riette était signé à Paris le 20 novembre. Ce fut un pre- 
mier gage à nos alliés, qu'on allait pousser par voie indi- 
recte au combat contre les deux branches de la maison 
d'Autriche, qui, rejointes par le Palatinat, le Bas-Rhin et 
la Valteline, < enserraient l'Europe entre elles deux j>. 
(H. Martin.) Sans conclure de ligue ouverte, on était prêt 
à secourir les Hollandais cernés dans Bréda ; et la ligue 
du nord, organisée secrètement par notre envoyé Des- 
haies, allait bient6t susciter un nouvel ennemi à l'empe- 
reur, ie roi de Danemark, Christian IV, Enfin, tandis 
qu'on préparait avec le duc de Savoie, pour la libération 
de l'Italie, une attaque contre les Génois, banquiers de 
l'Espagne, l'interminable question de la Yalteline était 
résolue en deux mois (décembre 1S34, janvier IGîIq), on 
sait avec quelle fermeté de langage et d'action I 

Tout à coup, pur un étrange mot d'ordre, Richelieu se 
vit en butte à la fois aux cris de Rome, de l'Espagne et 
des u zélés » catholiques français, qui n'avaient pas 
assez d'anathémes contre « le cardinal d'Etat t ; à la 
révolte imprévue et an ti- nationale d'une minorité fac- 
tieuse du parti huguenot, dont SoubLse fut le téméraire 
provocateur [janvier ]62i)). Ces deux périls nés pour 
ainsi dire à jour fixe, noua connaissons le mal qu'ils ont 
fait à la France : l'exécution des grands projets dut être 
ajournée pour un an ; il fallut user d'une habileté mer- 
veilleuse pour maintenir la situation intacte, en face 
d'attaques contradictoires. Des deux dangers, le plus 
grave était sans contredit celui qui pouvait renverser 
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d'un seul ccrtip la haute fottune du cardinal, tfest-à-dire 
la passion furibonde des « ôabalistes » espagnols contre 
lui. Il devenait nécessaire, pour éclairer Vopinion, pour 
justifier les ménagements forcés du premier ministre, 
qui doit pourvoir à tout, sans compromettre son œuvre 
future, de montrer nettement les intrigues coupables de 
« la cabale », de dévoiler son jeu. 

Le serviteur passionné et convaincu nTiési ta pas à re- 
prendre sa plume de combat, il écrivit dans les premiers 
mois de 16215 le plus Virulent de ses pamphlets, qui porte 
assurément l'empreinte des haines inexpiables qui sépa- 
raient alors, comme par un abîme, les gallicans des ultra- 
montains. C'est le Miroir du temps passif à Vnsagé tu 
présent; l'auteur, prenant le « taureau par les cornes t> 
présente « aux bons Pères » le miroir de leurs erreurs 
passées, pour leur faire mieux comprendre lencrrs erreurs 
présentes. Kous n'avons nullement la pensée de trans- 
former l'histoire en un champ de bataille : Il nous suffira, 
sans nuire à l'intérêt du libelle, dlnsisler sur les toutes 
ou sur les crimes les moins discutables de la « cabale ^ ; 
nous insisterons en môme temps sur l'apologie, mise 
en regard par Técrivain, d'aune politiq[ue vraiment 
française, que aux yeux des honnêtes gens de tous 
les partis on n'avait pas le droit, comme Toht fait 
les jésuites allemands et belges, comme le pensaient, 
sans crier trop haut, les jésuitei^ de France, -de quall- 



1 Nous connaissLonB la tbège de M. Hubaolt» JM PoUtieit m ^ih- 

cheliuin lingua latina libellis^ mais nous n'avons pas trouvé l'occa' 
sion de nous en servir. Elle est, en somme, tout à ftitt étrangère à 
notre sujet, tel que nous Tavons traité. 

Le iésuite Gurasse, dans ses Mémoires^ accuse Fancan (il l'ap- 
pelle Ranscan), t domestique d'un grand prélat » , d'avoir écrit un 
pamphlet outrageant contre les jésuites en 1625. H ne doit pas faire 
allusion à la Réponse à VAdmonitio, qui n'est injurieuse que pour l'au- 
teur (que Fancan croit être Boucher, le fameux Ugueur) ; maisîGu- 
rasse vise sans doute ce pamphlet, le plus acéré peut-être qu'on ait 
composé contre les « bons P&res >, « miroir > de leurs wxeurs passées 
et présentes. 
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fier indignement de politique « athée » ou t hérétique '». 
Le titre même du pamphlet marque Tintention ironique 
de l'auteur : il est dédié t à tous bons Pères religieux 
séquestrés du monde, non passionnés et vrais catho- 
liques », avec ce quatrain pour épigraphe : 

La tratsmontaine faction 
A fait par subtil monopole, 
Du manteau de religion 
Une roupille à l'espagnole. 

Il est en outre précédé d'un « Avertissement au lecteur». 
Nous ne citerons que la dernière phrase qui le résume : 
« L'unique remède à nos maux est d'invoquer la bonté 
divine, à ce qu'il lui plaise de ramener les « zélés indis- 
crets à la charité de leur patrie, et les schismatiques à 
l'autel, qui est le seul but que doivent avoir tous les 
gens de bien et « bons IFrançais » ; autrement, soyez 
assurés que l'étranger triomphera en bref de notre 
monarchie et de la liberté tout ensemble. » 

Fancan sera-t-il toujours fidèle, dans le libelle que 
nous allons analyser, à cette devise de paix et de conci- 
liation. A Oui, en somme; mais non sans cribler de 
cuisantes blessures les « zélés indiscrets », qui s'obstine- 
ront dans l'impénitence finale. 

Le début, c'est-à-dire les deux ou trois premières 
pages du Miroir^ reproduit, sous une forme plus vive 
et plus spirituelle encore, les raisons déjà données dans 
(n l'Avertissement », qui doivent retenir les « vrais reli- 
gieux » dans les cloîtres : « Mes frères, pour autant que 
vous ne pouvez que très difficilement être informés en 
vrai du flux et du reflux des négoces de ce monde, pour 
n'être d'ordinaire visités en vos cloîtres que par gens qui 
vont à la bonne foi comme vous, ou par des casuistes 

> Nous avons déjà fait remarquer, dans la Chronique des Favoris et 
à la fin du livre III, la phrase qui se trouve identique dans les deux 
pamphlets : • Nos ennemis nous acharnent les uns contre les autres, 
a coups de chapelets et de psaumes de Marot. > 
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qui se veulent prévaloir de votre piété, ou par des 
espiègles courtisans, lesquels ne vous disent pas toujours 
ce qu'ils croient, et encore moins ce qu'ils pensent ». 

Voilà pourquoi l'auteur les supplie de « recevoir sans 
scrupule ce naïf et véritable discours, lequel je vous 
adresse comme un préservatif contre ces matoiseries qui 
voguent à présent ». 

Il leur repï*ésente d^bord que « le faux dieu intérêt 
est le dieu qu'encensent la plupart de ces catholiques 
casuistiques modernes, afin que vous vous désistiez 
désormais d'accuser nos rois, leurs ministres, leurs 
parlements, quand ils conseillent autrement que vous 
vous étiez imaginés. » 

La deuxième observation a pour objet de « dessiller 
les yeux à tous religieux tant rentes que portant besace, 
qui sont aujourd'hui sans hyperbole une bonne partie du 
royaume, lesquels avec les catholiques simples et cor- 
rompus qui sont un autre grand corps, ont causé et 
causent la division entre les catholiques mêmes ; le tout 
faute d'avoir connu les ressorts de la « cabale étran- 
gère i. 

C'est, en effet, la vraie distinction que Fancan, cha- 
noine gallican, n'oubliera pas, qui lui permettra d'attri- 
buer, sans injustice et sans confusion, la responsabilité 
à qui de droit de tous les malheurs passés ou présents 
de la France : « Car il faut, dit-il, que vous croyez pour 
constant comme article de foi, que depuis soixante ans 
en çà, il en a toujours régné un occulte parmi nous, qui 
convertissant de jour en jour noire religion en dange- 
reuse faction, ne s'étudie qu'à fasciner par un spécieux 
prétexte l'ardent zèle des trop crédules Français ». 

Avant d'entamer l'histoire édifiante de cette trop 
fameuse « cabale », à l'époque de ses plus hauts faits, 
c'est-à-dire du temps de la sainte union, l'écrivain attire 
Tattentiondes « bons religieux » sur plusieurs exemples 
tnodimes d'erreurs que sont exposés à commettre des 
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prédicateurs trop « zélés », et qu'exagèrent encore leurs 
dévots admirateurs. La première de ces t erreurs » fut 
celle d'un bon Père flatteur, qui « haranguant un fovori 
de notre siècle » [le duc de Luynes) s'exclama pieusement 
en ces termes : t Chrétiens auditeurs, on dirait quelque- 
fois que notre Dieu s'endort, de même que Dieu eût 
sommeillé jusques aujourd'hui ; mais par çrâce spéciale 
qu'il s'éveillait en suscitant à la France un si bon catho- 
lique comme était le généreux seigneur î » Si les assis- 
tants « judicieux haussaient les épaules », en revanche, 
les simples pieux tressaillaient d'aise, s'imaginant déjà 
voir l'hérésie par terre, et la Palestine reconquise sur le 
Turc. » 

Les a bons Pères », il est vrai, ne pouvaient être trop 
dévoués à ce « monstre de la faveur », qui « promettait 
aux zélotes un siècle catholicissime », et autres choses 
qui ont été vues dans les libelles antérieurs. 

Second exemple d'aveuglement « où on vous a vus 
extravaguer sur les affaires de Savoie, tant durant 
qu'après la sainte union »; il rappelle qu'aux t bien 
sensés qui pressaient Henri III d'avoir raison de l'usur- 
pation du marquisat de Saluces », les zélants répon- 
daient qu'on a attendit qu'il n'y ait plus de huguenots 
en France, devant que de faire la guerre à un prince 
catholique ». — L'auteur ne veut pas mettre en colère 
les a bons Pères » ; mais il les oblige à un aveu pénible : 
« Ceux-ci (d'à présent) par un pareil jargon soutiennent 
maintenant que le roi ne se doit engager d'assister 
ce prince qui est à présent notre allié, ni s'opposer 
aux usurpations que l'Espagnol fait dans Tltalie et en 
Allemagne, jusqu'à ce que S. M. ait pris La Rochelle, 
et exterminé tous les hérétiques du royaume aupa- 
ravant ; qui est en effet le même langage des anciens 
ligueurs. » 

Troisième exemple (nous en passons) plus récent 
encore, et sans réplique : « Que ne s'est-îl pas dit pour 
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décrier la proposition du mariage de Madame (Henriette] 
avec le prince d'Angleterre? Combien d'âmes zélées ont 
abhorré cette alliance au sujet de l'hérésie? Cependant, 
chacun a su comme le roi catholique d'Espagne l'a 
chaudement recherchée, et le pape même l'a autorisée. 
Pourquoi trouve- 1- on mauvais en nous ce qu'on trouve 
bon en d'autres? » — Ce passage, qui n'a nul besoin de 
commentaire, nous donne la date précise du pamphlet; 
Tauteur ne parle pas du mariage anglais comme étant 
consommé. Il a donc écrit le Miroir avant le 27 mai, date 
de la célébration officielle. 

Assez de preuves modernes. Le Miroir pourrait repro- 
duire f une centaine de telles impertinentes erreurs ». 
— Mais « l'exemple de notre sainte union est le plus 
démonstratif ». — Fancan promet, il est vrai, de ne 
pas toucher pour l'heure « les hauts intellects de la 
« cabale » étrangère, qui agissait en ce temps-là parmi 
les âmes françaises espagnolisées par la drogue du 
Pérou ». Il paraît que, sous Henri III, la première 
semence en fut apportée « de delà les monls » par le 
jésuite espagnol Bernardine Castorio : « Le Parlement 
(grâce à une « longue expérience ») s'aperçut qu'on 
avait baillé à ce pieux Père, au lieu de graine de bons 
choufleurs^ de la belle graine de moutarde, laquelle par 
sa ressemblance prendrait infailliblement les crédules 
français par le nez. » — Prise de corps contre a le bon 
religieux » ; cris à la persécution. 

L'auteur va nous décrire les origines burlesques de 
celte tragédie qui s'appelle la sainte Ligue, sur un ton 
doux et pénétré : « Cette instruction du « bon padre • 
ne contenait autre chose qu'une exhortation à tous les 
catholiques de s'unir ensemble, et faire partout des 
prières publiques pour apaiser l'ire de Dieu. Il ne se 
peut rien dire de plus spécieux que cela » ; il nous déroule 
le charmant tableau des processions de « pénitents 
blancs et bleus », conduites par Henri ITI à Notre-Dame 
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de Chartres « et revenant de même (à pied) en temps 
d'hiver, ayant parfois de l'eau jusqu'aux genoux, par 
suite du débordement des rivières ». — Etait-ce hypo- 
crisie de sa part et des « évoques, religieux et Pères 
capucins qui l'accompagnaient? » — « Les faux Fran- 
çais », parait-il, « le publiaient sous main »; car il 
échappa t au pape Sixte cinquième de dire que le roi de 
France faisait tout ce qu'il pouvait pour devenir moine, 
et que lui pape faisait au rebours tout ce qu'il pouvait 
pour devenir roi ». — En tout cela, conclut ingénuement 
l'auteur, « il n'y avait que sainteté et piété, tout ainsi 
qu'au dessein de la congrégation de la propagation de la 
Foi, qu'on essaye d'introduire aujourd'hui pour con- 
vertir les hérétiques I » — Le Parlement avait fait fausse 
route ; Gastorio n'avait été qu'un martyr. 

Ecoutez maintenant, c mes bons Pères » : « Mais quand 
ensuite les judicieux s'aperçurent que, selon la pré- 
voyance du Parlement, la « cabale » avait tiré du livre 
du bon jésuite Bernardine le prélude de la tragédie qui 
s'ensuivit par le tant précieux manifeste de la sainte 
Union, ils virent aussi une générale inondation d'armées 
françaises et étrangères par tout le royaume, le sang 
répandu par ces erreurs à la bataille de Goutras, les 
barricades de Paris, Vaction de Blois, le parricide de 
Saint-Gloud, le combat d'Arqués, la défaite d'Ivry, 
l'horrible famine de Paris, la surprise d'Amiens, la perte 
de Gambrai, les églises et les monastères abattus par 
lés mains des plus afûdés zélotes, les saccagements des 
villes et des faubourgs, les Parlements traînés par des 
marauds, les uns à la mort, les autres à la prison ou en 
exil : vous en souvenez-vous. Messieurs les zélés? » 

Quel contraste frappant entre les premières « procès- 
sions blanches » et les boucheries de la Ligue? Jamais 
notre écrivain n'avait mieux démontré par cette double 
esquisse, que « cela doit servir de docte leçon aux Fran- 
çais, laquelle nous devons bien étudier tous les jours, 
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^s^ôus ne voulons pas retomber dans les mêmes pièges 
et calamités! ■> 

Passons rapidement sur un épisode curieux de ces 
temps troublés, l'histoire de cette lampe d'argent offerte 
par Philippe II à l'abbaye de Saint-Denis, que le premier 
président de Ilarlay voulait convertir en ornement pour 
le monastère ; mais sévèrement réprimandé par le nonce, 
« il eut bien à se taire n. — Sa prédiction pourtant se 
réalisa ; il avait auguré que « cette benoite lampe éclaire- 
rait tôt ou tard le chemin de Paris aux garnisons espa- 
gnoles I ; Dieu, qui ne veut pas o qu'on se moque de la 
religion, permit qu'elle fût fondue et confondue par les 
propres lUains de ces dévots cabalistes, comme si l'armée 
de Mansfeld y eût passé >. — Pourquoi tous ces dé- 
sordres? C'est que < la pernicieuse bigoterie du temps 
Ta prêchant partout pour article de foi, qu'il est impos- 
sible d'être bon Français et bon catholique tout ensemble 
et que, pour aller en paradis, il faut porter eu sa poche 
la clé dorée du roi d'Espagne », 

L'exclamation du chanoine gallican n'est-elle pas jus- 
tifiée ici : « Français, qui avez déjà mis en onbli les 
malheurs qu'ont produits les zélées friperies de la Ligue I 
Gaulois, disait César, qui ne vous ressouvenez ni des 
biens ni des maux qu'on vous fait? ■ 

La cabale étrangère n'a pas de meilleur expédient que 
de I décrédiler les Pariements, les seuls solides arcs- 
boutants de l'Etat, et les plus assurées sentinelles qu'ail 
la France pour découvrir et s'opposer aux attentats des 
raffinés charlatans du siècle I » Le Parlement ne suffit 
pas à sa haine ; elle a réduit « au môme prédicament 
cette pudique Sorbonne, jadis tant célèbre, et mainte- 
nant décréditée, pour avoir prophétisé dès l'assemblée 
de Poissy (1561) la division que cette dangereuse cabale 
ferait naître parmi les catholiques, en ces mots remar- 

' quables : Ecclesiœ pacis perlwrbaiiza ». Les o archi- 
Ugueurs » ont beau publier que ses décrets • ne passent 
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pas la rivière de Seine »; elle a fait connaître à toute 
l'Europe t que notre division changerait les catholiques 
simples en catholiques composés, allas espaçnolisés, les 
sujets du roi en ligueurs, et la religion en heUe faction 
étrangère ». On voit avec quelle ardeur et quelle piété 
filiale rauteur défend le Parlement et la Sorbonne ! Non 
seulement, il prouve leur sagesse et leur prévoyance, 
mais il va rétorquer les arguments captieux, destinés, 
dans la pensée des cahalistes, à démontrer leur impuis- 
sance. 

Us disent en effet : Si les oracles du Parlement sont si 
véridiques, pourquoi le roi d'à présent a-t-il rétabli le^ 
jésuites en leur collège de Glermont, nonobstant leur 
opposition ? » Que prouve ce fait non contesté contre la 
justice du Parlement, qui « comme dispensateur des lois. 
Ta dû faire ainsi, et les rois comme modérateurs d'icelles 
les peuvent modifier» sans que leur clémence puisse pour 
cela taxer les juges d'injustice 1 » La réplique ne parait 
pas suffisante aux « bons Pères » que le roi « 9 reçus 
honorablement en grâce » malgré les sévères répri- 
mandes du Parlement. Mais cet « excès de bonté de nos 
rois » n'empêchera pas « tout bon chrétien de louer 
publiquement la magnanimité de ces sages sénateurs, 
d'avoir provoqué le bannissement de ceux de cette 
société, à raison des malheurs qu'ils prévoyaient de 
leurs dangereuses maximes ». 

L'auteur a rencontré jusqu'ici un obstacle gênant pour 
son argumentation, si décisive qu'elle soit : c'est la clé- 
mence royale qui favorise ou absout tour à tour les 
« erreurs des zélés » : Henri III inaugurant les proces- 
sions blanches, puis chassé de Paris et assassiné à 
Saint-Gloud ; Henri IV, frappé par Ghâtel, rappelant les 
jésuites, dont l'un a poussé le bras du meurtrier : 
Louis XIII les rétablissant dans leurs collèges, et leur 
livrant sa conscience. En un mot, ils ont grandi, malgré 
ou peut-être à force d'erreurs ». L'auteur parait s'épuiser 
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en vain à faire connaître « la différence qu'il y a entre 
le saint mystère de la religion et le caché mystère de 
ces Pères». 

Pourtant» les triomphes passés ne vous auraient-ils 
pas aveuglés, « bons Pères ^? Depuis le 43 août 1624, la 
politique extérieure de la France avait grandement 
changé, non pas à leur gré; ils eurent l'imprudence, 
surtout en Allemagne et en Belgique, de témoigner leur 
colère par des pamphlets furibonds contre le roi et ses 
ministres. Dès lors, Fancan n'a plus à compter avec 
cette protection toute-puissante qui les enivrait ; il va 
les en convaincre par une série d'arguments et d'exemples 
irréfutables cette fois. 

« L'Institut premier des jésuites, ainsi qu'il s'exerce 
à Rome, Madrid et autres villes d'Espagne, est de telle 
recommandation, que non sans cause un roi de Por- 
tugal les appelait aposioles; mais étant arrivé qu'aucuns 
d'eux, pour avoir été catéchisés .à Douai, Arras, Dôle, 
Bruxelles, Anvers» Naples, Milaa et autres villes, où 
s'impriment les livrets de « mysUria jpQlitica, » et a ad- 
monitio ad regem Oallia », et où la cabale étrangère tient 
ses bureaux et monopoles , se seraient laissés séduire 
par une obédience aveugle à commettre des erreurs 
visibles et sensibles à la France, cela les a rendus sus- 
pects à la Sorbonne, puis répréhensibles et justiciables 
des Parlements. » 

Pour leur démontrer que cette justice des Parlements 
n'est pas un vain mot^ l'auteur rappelle * aux, bons 
Pères » les mémorables exemples d'un passé ancien ou 
récent : « Orenety exécuté à Londres, non pas à cause 
qu'il était de la sainte société, mais pour être auteur de 
la conspiration de la diabolique foucade d'Angleterre » 
(1605). « Le Père Guignart, pendu à Paris, non pour 
avoir été précepteur de Ghâtel, mais pour l'avoir induit 
à tremper ses mains dans le sang de nos rois. » « Les 
Pères Gotton et Arnoux, chassés du Louvre, non parce 
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qu'ils étaient confesseurs du roi, mais parce qu*ils se 
mêlaient un peu trop d'intrigues de cour. » En un mot, 
ft quand on châtie un religieux, ce n'est point pour sa 
religion, mais pour ses fautes ; et en tel cas, il ne faut 
pas croire qu'on en veut à l'Église » . 

Dans un passé plus reculé, « on ne brûla point le grand 
prédicateur Savonarole pour être jacobin (ou dominicain), 
ni pour avoir prêché contre les déprédations du siècle, 
mais pour les avoir trop librement prêchées ». Le célèbre 
moine en effet « damnait, devant qu'ils fussent morts, 
papes et cardinaux ». Mais nous aurions scrupule de 
dire avec le Miroir que ce patriote florentin, sur lequel 
l'histoire hésite encore dans son jugement définitif, a 
a hébété les Italiens par sa fatale superstition », et faci- 
lité l'invasion de Charles VIII. 

Un dernier exemple, non moins fameux, presque de 
la même époque, celui de l'archevêque Saîviaii^ ne trou- 
vera pas de contradicteurs; s'il fut pendu dans Florence, 
ce ne fut pas « parce qu'il était archevêque, mais pour la 
conjuration par lui et ses partisans exécutée dans l'église 
de Santa-Maria-Beparata durant la messe, contre Laurent 
et Julien de Médicis i* (U78). 

Que conclure de ces faits non contestables? « C'est 
donc au Parlement à y remédier sévèrement, sans épar- 
gner les fols prédicateurs, qui soufflent d'ordinaire aux 
oreilles d'une populace imprudente : autrement ils 
traîneraient encore avec leurs zélés indiscrets les magis- 
trats dans la Bastille, ainsi qu'ils ont fait autrefois à 
Paris, ou parmi les ruisseaux à Toulouse » (Les prési- 
dents Brisson à Paris, Durantià Toulouse). 

Le Miroir nous révèle à ce propos un projet bien 
intéressant d'Henri IV, sur lequel nous n'avons d'autre 
témoignage formel que le sien : « Aussi est-il bien vrai 
que c'était le dessein de Henri-le-Grand, en rappelant 
les jésuites dans son royaume, de s'en rendre lui-môme 
le Père directeur, de leur bailler pour général son chan- 
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celier, pour provincial son premier président de Paris, 
et pour père recteur, son grand aumônier; mais le 
funeste coup qui mit ce prince au tombeau a fait que 
tout a réussi autrement. » 

Les jésuites auraient-ils accepté un projet si contraire 
à leurs institutions? Nous savons la réponse qu'ils ont 
faite un siècle et demi plus tard, lorsqu'on leur deman- 
dait un simple changement dans la forme : c Sint ut sunt, 
autnon sint ». 

A l'auteur, qui prévoit de nouveaux malheurs, si on 
renonce à ce dessein, et si « par obédience aveugle, on 
prêtait tant soit peu Toreille à la cabale étrangère », on 
peut répondre que le cardinal est là désormais pour 
atténuer dans la pratique les périls trop certains qu'ont 
fait courir à l'Etat dans le passé les- confesseurs jésuites. 
Le Père capucin Joseph, malgré ses idées mystiques, a 
su prouver qu'une « Eminence grise » pouvait être un 
patriote convaincu. 

Ne nous étonnons pas toutefois, si Fancan est moins 
optimiste : 11 a eu tant « d'erreurs » à signaler dans le 
passé, il a encore un compte bien lourd à régler avec les 
c zélés ». 

« Encore une histoire I » Les « bons Pères » voudraient 
la supprimer pour leur honneur. Il s'agit de la requête 
présentée par la reine Louise, veuve d'Henri III, au roi 
et au Parlement, « pour lui rendre justice de l'assassinat 
commis en la sacrée personne de son mari ». Le prieur 
des jacobins, Bourgouin, fut convaincu par les aveux 
de ses propres moines de complicité avec le t parricide 
Clément ». L'un et l'autre, condamnés par la justice du 
Parlement, « ont été préconisés martyrs ». Eh bien : 
« mes Pères », continue l'auteur, Bellarmin, Juarès et 
c autres modernes éplucheurs de cas de conscience, 
pourraient-ils sans énorme sophisiiquerie accuser ce 
sage parlement d'avoir rendu justice à cette reine 
veuve, et excuser légitimement ces zélés ligueurs d'à- 

FANCAN. 4 5 
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voir prévenu Rome à canoniser le parricide Clément ». 

N'ont-ils pas aussi, ces < zélotes », « cuidé bouleverser 
cette monarchie en appelant les Espagnols, qui, sans 
doute, eussent essayé d'usurper cette couronne, s'ils 
n'eussent rencontré un Henri IV, et un reste du bon 
génie des Parlements (déclaration en faveur de la loi 
salique) qui s'opposèrent à leur zèle dénaturé »? Le 
Miroir sait rendre justice à tous; il n'oublie pas le 
pape Clément VIII, qui accorda l'absolution à Henri IV, 
ayant pitié c de voir ces frénétiques Français se laisser 
manger aux loups en dépit des huguenots, étant très 
certain que si les loups pieux de ce temps-là (Espagnols) 
eussent mis leurs pattes sur l'une de nos trois fleurs de 
lys seulement, ils n'eussent guère tardé par après à 
engloutir la tiare du Saint-Siège ». 

Mais qu'importent aux « religieux simples » et aux 
a catholiques composés », tant d'aveuglements passés et 
présents? N'ont-ils pas une excuse? « Ils croient être 
bien lavés, quand ils crient : quoi donc : l'hérésie sera- 
t-elle toujours en vogue? » 

La discussion change de face, et se trouve portée sur 
un nouveau terrain, qui ne sera guère plus favorable 
aux « cabalistes ». Sans doute cette appréhension chez 
les zélés de l'accroissement de l'hérésie serait louable, 
« si, se frappant la poitrine, ils daignaient confesser que 
la précipitation des violents préparatifs de la Ligue a été 
la principale machine qui a donné le vent en poupe à 
l'hérésie ». Et puis, cette hérésie est-elle le seul péril à 
redouter? « Que s'ils disent que nos guerres dernières 
l'ont grandement abattue, on peut répondre qu'elles ont 
aussi grandement relevé le chevet à l'Espagnol, qui nous 
menace à toute heure de nous engloutir ; et par là, il est 
difficile de juger à présent quelle hérésie est la plus 
dangereuse pour nous, ou celle de Gastille, ou celle de 
La Rochelle 1 » 

Cette comparaison si juste des deux « hérésies » a le 
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don de mettre en colère « quelque bon religieux t». Il y 
aurait, d'après lui, plus de raison « d*exagérer la cabale 
des religionnaires ». « A cela, je répondrai que mal sur 
mal n'est pas santé, les manquements des uns n'excu- 
sant pas les folies des autres. » Le développement c[ui 
suit, nous l'avons lu dans la Chronique des Favoris^ où 
le buguenot Hautefontalne se plaint avec esprit que nos 
ennemis « nous acbarnent les uns contre les autres à 
coups de cbapelets et de psaumes de Marot ». Cette 
expression, nous la retrouvons dans le Miroir. 

Si l'on ajoutait foi à ces « capricieuses inductions », on 
n'aurait plus qu'à enseigner « aux simples populaires » 
ce que disait le cardinal Duperron « en sa belle harangue 
aux Etats sur l'indépendance de nos rois » : « Il vaut 
mieux être Espagnol que buguenot; il vaut mieux basar- 
der le royaume que la religion ; il vaut mieux que le 
Palatinat et Juliers soient es mains de l'infante que de 
nos alliés bérétiques » . Voilà les doctes leçons des « zélés » ; 
au lieu que « la chaste Sorbonne enseignait, qu'il ne faut 
laisser perdre ni la religion ni l'Etat, et encore moins 
être Espagnol ni buguenot, mais bon«cbrétien, catho- 
lique français, bon patriote, pour vivre et mourir dans 
l'Eglise sous Tobéissance de nos rois ». 

Les deux doctrines qui divisaient les esprits à cette 
époque (à d'autres encore), sont nettement en présence : 
est-il possible d'hésiter entre l'une et l'autre ? La pre- 
mière, qui est « une artificielle piété » finirait par per- 
suader a aux consciences de la populace, que pour aller 
en paradis, il faut adhérer aveuglément à la cabale étran- 
gère, qui seule en sait le chemin, et qui veut que tout 
l'honneur du roi est attaché au fort de La Rochelle et non 
à protéger ses alliés en Italie et en Allemagne ». 

L'auteur fait ici une concession, qui nous révèle encore 
la date exacte de son pamphlet (premiers mois de 4625) : 
a II est vrai et nul n'oserait dénier que les huguenots 
n'aient grandement failli de s'être emparés des vais- 
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seaux du roi (janvier 4625) comme Sa 'Majesté était sur le 
point d'entreprendre de très bonnes affaires en Italie » . 

On reconnaît, à ces lignes significatives, le confident 
du cardinal, qui blâme, surtout au point de vue natio- 
nal, la folle témérité de Soubise. Faut-il en rendre res- 
ponsable tout le parti protestant qui Ta désapprouvé 
dans sa majorité? Non; si les religionnaires voulaient 
récriminer contre la c cabale », dont les alliés, les Es- 
pagnols n'ont pas été étrangers à cette funeste prise 
d'armes, n'a-t-elle pas jadis cbercbé « le malheureux ex- 
pédient du couteau de Ravaillac pour ruiner les géné- 
reux desseins et grands préparatifs d'Henri IV ». Ces 
mêmes « cabalistes » qui reprochent à nos rois leurs al- 
liances avec les hérétiques, applaudissent aux actions de 
nos ennemis, soit « qu'ils fassent ligue offensive et dé- 
fensive avec le duc de Saxe, le landgrave de Hesse- 
Darmstad et autres luthériens, ou qu'ils fassent la paix 
honteusement avec le Turc, jusqu'à avoir abandonné 
plusieurs villages chrétiens » (à la suite du traité de 
Niclasbourg entre Ferdinand II et Bœtlen Gabor, 1621). 

Encore une preuve sans réplique, à laquelle le roi 
d'Espagne serait embarrassé de répondre : « La liberté de 
conscience n'a été accordée, en France, que par une for- 
çante nécessité ; et si le roi d'Espagne eût fait de môme 
avec les Hollandais, il ne les eût pas forcés à faire une 
république; de manière qu'après avoir employé toutes 
ses puissances pour les réduire, il a été enfin lui-môme 
réduit à traiter avec eux comme souverains, par une 
trêve de douze ans, laquelle il voudrait bien encore re- 
nouveler, s'il pouvait, ayant appris à ses dépens, aussi 
bien que nous, que cette masse d'hérésie ne se peut de 
plein saut abattre, sans accabler dessous elle les plus 
zélés pionniers ». — Quelle judicieuse compréhension de 
l'histoire générale I Nous aurons bientôt à montrer avec 
quelle supériorité Fancan expose la politique euro- 
péenne. 
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Les « zélotes » ont encore à darder à leur mode des si, 
si, si, etc. Si les rois de France eussent fait ceci, ou 
n'eussent point fait cela, tout fût mieux allé, etc. Oui, 
leur répond l'auteur, mais « si les ligueurs se fussent 
comportés en vrais sujets, si on n'eût pas donné tant de 
crédit aux Seize, si on n'eût pas tué Henri III qui était bon 
catholique, on n'eût pas fait échoir la couronne au roi de 
Navarre, lors hérétique ». Il les bat avec leurs propres 
armes ; il conclut par cette vive sortie contre les « trans- 
montains » : « Si les Français n'eussent pas prêté l'o- 
reille si légèrement aux persuasions des transmontains, 
le temps nous eût tous réunis, et ne fussions jamais 
entrés en guerre ès-quelles nous sommes tombés par 
l'astuce de nos ennemis, lesquels n'ont autre mot de 
guet pour nous faire entrassommer que de crier à l'héré- 
tique I » 

Fancan a raison de plaindre « ces bons ministres de 
l'Etat, après lesquels les crédules bigots crient comme 
après des fauteurs d'hérétiques, pour ne vouloir être fau- 
teurs de leurs erreurs ; et par là le roi peut recon- 
naître combien ses vrais serviteurs courent de hasard 
pour défendre le salut d'une nation, la plus crédule, la 
plus superstitieuse, la plus ingrate et la plus ingénieuse 
à se laisser tromper qu'aucune nation qui soit au 
monde ». Ces paroles sont-elles d'un calomniateur, 
d'un mauvais Français, ou d'un patriote passionné sans 
doute, mais un des plus prévoyants que nous ayons ren- 
contrés dans notre histoire? Le cardinal aurait-il 
désavoué à ce moment le vaillant Interprète de ses 
propres idées nationales ? 

Est-ce assez de preuves ? Non, car l'auteur veut en fi- 
nir avec l'éternelle c épéc de chevet » des cabalistes : 
Oui, ils ont eu « la force de mettre le roi en défiance des 
huguenots, et les huguenots en défiance de la bonté de 
Sa Majesté, leur faisant croire que le roi les voulait ex- 
terminer, et persuadant d'un autre côté à S. M. que les 
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religionnaires voulaient faire des républiques dans le 
royaume! — ; tout cela si accortement conduit que les 
catholiques et les huguenots Font cru, et se sont là des- 
sus acharnés les uns contre les autres avec des furies 
inouïes, jusqu'à brûler des villes entières ; cependant 
que l'Espagnol conquêtait des couronnes, des duchés et 
des principautés en Allemagne, jusqu'à nous faire aban- 
donner nos alliés, sous couleur qu'ils sont hérétiques, 
avec lesquels néanmoins il travaille aujourd'hui de s'ac- 
commoder, afin de se rendre plus puissant pour nous 
mettre le pied sur la gorge. » 

Faisons la part de quelques exagérations de détail ; 
mais comme la vérité vraie se dégage de Tensemble ! 
Lorsque qous étudions les annales de notre France à 
cette époque si critique, nous croirions presque, en 
plaidant les circonstances atténuantes pour les mi- 
nistres incapables qui l'ont gouvernée de 4617 à 1624 
faire injure au « Grand Français » qui a si noblement 
réparé leurs fautes 1 N'est-il pas vrai encore que cette 
« cabale » a eu la force d'empêcher (sur plusieurs points 
nous l'avons constaté dans le discours de Bouillon à 
Henri IV) l'exécution du traité de Montpellier, « afin de 
laisser un prompt levain pour rejeter l'Etat en troubles ». 
Enfin, « lés suppôts de cette faction faisaient courre par- 
tout qu'il y 4 moins de honte pour le roi de laisser rui- 
ner ses armées et ses alliés d'Italie et d'Allemagne, que 
de raser le fort de La Rochelle, tant ils ont peur de voir 
la France en paix I » Allusion au fort Louis élevé devant 
La Rochelle, dont un article du traité avait stipulé la 
destruction. Avons-nous besoin de rappeler les défail- 
lances de notre politique extérieure de 4622 à 1624? En 
définitive, notre pamphlétaire est-il beaucoup plus sé- 
vère pour Gondé, les Brûlart et La Vieuville, que les 
ambassadeurs étrangers, dont les relations ont inspiré au 
fond à M. Berthold Zeller des conclusions identiques aux 
nôtres ? 
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L'auteur termine en ces termes la discussion serrée 
qui a justifié les huguenots et condamné l'ingérence de 
la cabale dans nos guerres civiles : « Par là, mes Pères, 
vous pouvez juger qu'il y avait plus de faction que de 
zèle de religion ; si l'intention de la cabale eût été bonne, 
elle eût mêlé la charité et la douceur dans les armes du 
roi, pour ramener les dévoyés au giron de l'Eglise et à 
l'obéissance, et non le fer, le sang et la fraude, pour les 
mettre aux champs davantage ». 

Suit une longue énumération fort plaisante où le Miroir 
procède par des qui au présent, et des qui eût dit au passé, 
pour prouver qu'il n'est pires sourds que ceux qui ne 
veulent pas entendre. Nous en citerons un seul exemple, 
qui est des plus cruels pour la nation espagnole : « Qui 
eût dit qu'il y avait plus de Marannes (morisques) en 
Espagne, quil n'y avait de huguenots en France, n'eût- 
on pas crié à l'hérétique I Et toutefois, le temps a fait voir 
comme la catholique Espagne était remplie de Marannes^ 
et comme le conseil de CastiUe en a exilé plus de 800,000 
(1609), le Père Portugais ayant dit de son vivant qu'il en 
restait encore plus portant patenôtres qu'il n'y a de 
huguenots en France ». Cette vive attaque contre le 
peuple qui n'a jamais pu, malgré le feu et l'exil, se libé- 
rer complètement de cette race moresque, dont le sang 
coule dans les veines de ses plus illustres familles, nous 
rappelle la fameuse imprécation du pape Paul IV, un 
Italien fanatique, contre les Espagnols, cette « semence 
de Juifs et de Mores, la lie des peuples ». Nous arrivons 
à la conclusion de ce pamphlet, où les adversaires sans 
vergogne de la célèbre « Société * pourraient venir renou- 
veler leur provision épuisée, pour la fortifier, non par des 
injures, comme ils l'ont fait trop souvent en France et 
ailleurs, mais par des raisons avouables. 

Fancan adresse aux religieux de tous ordres un der* 
nier conseil : c Au demeurant, mes Pères, sachez que 
vous acquerrez plus d'honnemr, en vous contenant reli* 
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gieusement dans vos maisons, que d'être continuellement 
dans les familles à embarrasser les esprits de la subli- 
mité de vos claustrales méditations ». Il les engage aussi 
à répondre aux « subtils enquesteurs », qui les pressent 
de triviales questions, et d'une infinité de pourquoi : 
« Ghers amis, toutes ces questions ne sont point ru- 
briques de bréviaire. » 

Le Miroir contient trois ou quatre pages de ces pour- 
quoi. Les unes sont très indiscrètes, comme les suivantes : 
« Pourquoi le Pape a-t-il oublié la qualité de roi de Na- 
varre (à Louis XIII) dans la bulle du légat ? — Pourquoi 
les jésuites vont-ils par les maisons des plus riches 
demander les enfants pour les avoir en pension? — Pour- 
quoi le duc de Bavière, qui est si dévot, détient-il injus- 
tement les pays du Palatin, son proche parent? — Pour- 
quoi le légat (Barberini, en 4 625) a-t-il voulu réduire 
Messieurs les évèques de France au mantelet comme 
simples vicaires ? — Pourquoi ceux qui prêchent tant le 
ciel sont-ils si ardents d'acquérir la terre? » 

Nous arrêterons la liste des pourquoi indiscrets (nous en 
citons cinq sur quarante) auxquels les c bons religieux » 
pourront faire la réponse Indiquée plus haut. Mais quant 
aux questions « qui touchent à la conservation de nos 
alliances », le Miroir qui ne badine pas sur celles-ci, 
renvoie les « Pères » néanmoins c à l'école des grands 
Etats, tant ecclésiastiques que autres, lesquels n'ont 
jamais estimé contraire à la volonté de Dieu, de s'allier 
avec les infidèles et les hérétiques, même de se servir de 
leur secours pour protéger leurs peuples des orages qui 
les menaçaient, comme a fait depuis peu l'Espagnol, bon 
catholique^ avec le duc de Saxe, bon luthérien, son but 
n'étant en cela de favoriser les schisma tiques, mais d'obéir 
à cette voix qui crie incessamment qu'on prenne garde 
qu'il n'arrive quelque accident à la République I » Dans 
un élan sincère de patriotisme, l'auteur évoque le dou- 
loureux souvenir de notre passé, pour mieux qualifier la 
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politique prochaine du cardinal son maître : « N'est-œ 
pas un crève-cœur pour la France qu'on nous ait injus- 
tement usurpé la Navarre, et ravi par l'aide des forces de 
l'Empire, la souveraineté de la Flandre et de l'Artois, 
sans endurer encore que par l'adjonction des duchés de 
Glèves, Juliers et Palatinat aux Pays-Bas, on vienne à 
tous moments nous accravater (sic) jusqu'aux portes de 
Paris, comme ils ont fait à Saint- Quentin, Cambrai, 
Amiens, Catelet, La Capelle, Dourlans, Calais, Ardres et 
ailleurs, durant nos ligueuses partialités ; le tout, faute 
de nous être servis utilement des protestants pour nous 
défendre en nos nécessités ». 

Cette glorieuse politique, qui sera de plus en plus celle 
de Richelieu (ce qui explique le titre de notre livre IV : 
Apologie de la politique extérieure de la France en 4625), 
elle a eu de dignes précurseurs. Fancan cite entre autres 
« le feu cardinal d'Ossat », de la probité et sainte vie 
duquel nul d'entre vous, ni de ceux qui ont vécu à Rome, 
n'ont jamais douté. A-t-il réprouvé « la ligue offensive et 
défensive que le feu roi avait faite avec la reine d'Angle- 
terre Elisabeth, comme aussi celle que cette couronne a 
eue de tout temps avec les princes protestants d'Alle- 
magne ? » Loin de là : « Sur l'instance que le pape Clé- 
ment VIII faisait de les rompre, il a bien osé écrire à 
Henri le Grand et à son conseil, que c'était l'intérêt de 
Sa Sainteté et d'Espagne qui le portait à solliciter une 
telle rupture, et non le bien de la France.Voici les propres 
mots desquels il usa en sa lettre 84 du III® livre de ses 
Missives : « Et Sa Sainteté trouve bonnes toutes façons 
de séparer Sa Majesté de ses alliés, parce qu'ils sont héré- 
tiques et ne reconnaissent le Saint-Siège, encore que les 
dites façons fussent infâmes et dommageables à S. M. et 
à son royaume ; et pourvu que la séparation s'ensuive, 
ne se soucie de l'avantage et accroissement qui est pour 
en advenir au roi d'Espagne, ni du déshonneur, danger 
et diminution qui en peut résulter au roi et à toute la 



234 CAMPAGNB CONT&B LES JÉSUITES 

France, quand les Espagnols se seraient rendus maîtres 
de l'Angleterre. Par ainsi, comme je suis d'avis que nous 
excusions sa passion, aussi me semble- t-il que nous 
devons d*autant plus nous tenir sur nos gardes », 

Voilà le langage de raison patriotique que tenait un 
diplomate, haut dignitaire de TËglise, parfait catholique, 
sous un roi comme Henri IV. II a fallu attendre quatorze 
années, pour le retrouver chez les envoyés d'un ministre 
aussi puissant qu'un roi; si l'un d'eux faibUt dans son 
dévouement à la France, il sera brisé sans pitié. 

« Vous voyez, mes Pères,, que les intérêts des Papes 
peuvent être quelquefois contraires et dommageables à 
ceux de nos rois, et ainsi ne devez murmurer, quand les 
les ministres, la Sorbonne ou les Parlements n'acquies- 
cent à tout ce que voudrait le Saint-Siège, sans que pour 
cela ils puissent être réputés moins catholiques que les 
Italiens et les Espagnols. » 

Il faut nous borner : laissons les tours qui ont été pra- 
tiqués et « se pratiquent encore aujourd'hui par l'Espa- 
gnol pour se fortifier dans la Valteline, dont il s'était 
catholiquement emparé », nous pouvons ajouter, dont 
on l'a fait catholiquement sortir : « Notez, mes Pères, 
que le cardinal de Richelieu n'est pas même exempt de 
la dent des cabalistes, voulant faire croire aux simples 
Français qu'il est fauteur d'hérétiques, parce qu'il ne 
peut approuver que les étrangers nous dupent, sous 
prétexte de religion, ni autrement ». De même que a les 
Ligueurs clabaudaient contre le feu cardinal de Gondi 
du temps d'Henri III », que dirait-on aujourd'hui c de 
la malice de ceux qui censurent les salutaires conseils du 
cardinal de Richelieu et des autres ministres, en ce que 
la suite fera voir qu'ils sont autant zélés à la religion et 
à l'État, que les bigots espagnolisés sont destructeurs 
de la patrie ». Richelieu n'est-il pas défendu comme il 
désirait l'être? le serviteur a-t-ilbien compris là pensée 
et la fermeté du maître ? 
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Ainsi notre écrivain est rassuré depuis que le cardinal 
est à « rescoute » ; mais enfin « la France pour avoir 
trop prêté l'oreille jusqu'à présent aux persuasions des 
transmontains, doit assez savoir ce que vaut leur drogue 
de catholicon éventé. Si les Français sont sages, ils 
penseront dorénavant à leur conservation et à celle de 
nos alliés qui s'en vont tantôt ruinés ». 

La situation extérieure en eflet était d'autant plus 
grave aux mois de mars et d'avril 4625, que le cardinal 
avait été obligé d'ajourner le projet d'attaque contre 
Gènes pour se tourner contre Rohan et Soubise en armes ; 
l'Espagne et l'Autriche qui avaient la main dans tous les 
complots contre la sûreté de l'État, reprenaient sur 
presque tous les points l'offensive. Citons le tableau 
court, mais condensé, que trace Fancan, très préoccupé 
du sort de nos alliés de toute provenance : 

« Angleterre, Danemark, Savoie, Venise, les États de 
Hollande, la Suisse, et tous les protestants d'Allemagne 
souffrent et ont le poignard dans le sein, attendant tous 
les résolutions de la France ; cependant l'armée navale 
dû roi de la Grande-Bretagne se consume et perd le 
temps, le duc de Savoie est attaqué dans ses pays et 
crie après notre secours ; Venise se voit menacée (par 
l'archiduc Léopold vers le Tyrol) ; le roi de Danemark 
retire son armée ; Tilly est dans les terres du duc de 
Brunswick; les Suisses sont divisés (les catholiques 
livreront le passage du Saint- Gothard aux Autrichiens), 
les protestants accablés, les troupes de Mansfeld dissi- 
pées. En tout cela, s'il n'y avait que l'hérésie opprimée, 
il n'y aurait pas de quoi s'attrister ; mais les États de 
ces princes tombant en la puissance d'une domination 
ambitieuse, qui garantira la France des attentats de 
ceux qui n'ont pour objet que leur monarchie imiver- 
selle? » 

Ce tableau n'est pas chargé, surtout en ce qui touche 
la situation de l'Allemagne protestante. Richelieu fut un 
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instant très inquiet, quand un corps d'armée autrichien 
descendit dans le Milanais par la Suisse catholique, qui 
livra le passage du Saint-Gothard et secourut les Génois ; 
le duc de Savoie et Lesdiguières avaient été forcés d'éva- 
cuer la Ligurie ; les Austro-Espagnols avaient attaqué 
à la fois le Piémont et la Yalteline (juillet). C'est à ce 
moment que le cardinal négociait avec les protestants 
soulevés, l'auteur pouvait craindre qu'il ne fût poussé 
au siège de La Rochelle par de secrètes et puissantes 
intrigues. Mais Richelieu n'était pas homme à retomber 
dans les « erreurs » de ses devanciers ; profilant d'un 
succès sur mer contre Soubise (15 septembre), d'une re- 
vanche de Lesdiguières sur le duc de Féria (9 novembre), 
il va pouvoir signer deux paix à la fois, celle de Monçon 
avec l'Espagne, celle de La Rochelle avec les huguenots ; 
elles auraient dû être plus avantageuses ; elles lui per- 
mettront au moins de reprendre Tannée suivante (1626) 
les grands projets. 

Si Fancan avait écrit son Miroir quelques mois plus 
tard, il n'aurait pas eu à exprimer les amers regrets que 
révèle sa péroraison attristée : « Que si en cette conjonc- 
ture on embarque le roi au blocus ou au siège de La 
Rochelle, comme nos voisins (Espagnols) le désirent avec 
passion (nous savons que le cardinal n'a pas songé à s'y 
« embarquer » à ce moment) et que la paix demeure 
davantage à l'aise dans le royaume, il ne faut pas douter 
que tous nos alliés se débaucheront de l'afiection qu'ils 
peuvent avoir de se joindre d'intérêt à cette couronne, 
si ennemie de son repos, et aveugle à son salut. Et ainsi, 
mes Pères, ce sera proprement brûler notre chandelle 
par les deux bouts, que de nous détruire nous-mêmes, 
et abandonner nos dehors à la discrétion de la maison 
d'Autriche, qui en fera comme des choux de son jardin. » 

Non, ces États protestants ou autres ne se « débauche- 
ront » pas de notre alliance! Fancan lui-même, mieux 
informé parla suite des événements, dès le 48 octobre 
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4625, recommencera cette énergique apologie de notre 
politique extérieure, où les alliés auront la part princi- 
pale. Ce sera la Réponse à VAdmonitio. 

Les derniers mots, comme il convient, s'adressent aux 
a bons Pères » : « Prions donc Dieu, et vous, mes Pères, 
ne pipez plus autrui en vous pipant vous-mêmes, sous 
prétexte d'extirper l'hérésie et d'avancer la religion; 
ne forte ventent Romani, c'est-à-dire en bons Français, de 
peur que l'Espagnol ne vienne et fasse une capilotade 
des catholiques et des huguenots, pour servir de gorge- 
chaude à son ambition aux dépens de nos sottises. > Il 
termine par un trait de satire [que nous allégeons de sa 
gauloiserie] : a Ressouvenez-vous que le comte de Gon- 
demar a fait son entrée à Fontainebleau et à Paris dans 
une litière, pour montrer qu'il n'est venu que pour... 
ennuyer tous les Français, auxquels io lezolas manos, 
les conjurant tous de mieux faire que par le passé ; et le 
monde s'émerveillera ! » 

Le monde en effet ne tarda pas à « s'émerveiller », car 
les Français, sous une main vigoureuse, « firent mieux 
que par le passé ». Le facétieux ambassadeur ne croyait 
pas si bien dire. 



CHAPITRE II 



LA RÉPONSE AU LIBELLE INTITULÉ « ADMONITIO 

AD REGEM GALLIM », OU AVERTISSEMENT 

AU ROI TRÈS CHRÉTIEN' 



Nous lisons dans les Mémoires du Père Garasse, édités 
par Charles Nisard (Paris, 1860) au chapitre xii : « Le 
diable (c'est à lui que Garasse attribue tous les malheurs 
de son ordre) fit paraître en môme temps (août 4625) un 
libelle diffamatoire contre le roi, son conseil et Riche- 
lieu: admonitio adregem christianissimum, auctore j. g. 
theologo, cum facultate theologici magistraturs. Nos 
plus ardents ennemis, du Moustier, Laffemas, Favereau, 
agents du cardinal, Tattribuaient au jésuite Eudémon 
Johannès ; d'autres l'attribuaient à Jean Boucher, ligueur, 
théologal de Douai, qui s'en défendait comme d'une 
calomnie, d'autres à Scribani, jésuite, à Garasse, au Père 
Keller, etc. Ce libelle était très offensant pour Louis XIII 
et pour Richelieu, composé en latin, imprimé en Italie. 
La traduction, « avertissement au roi très chrétien », est 
écrite avec fidélité, respect et vérité, où l'on montre avec 
non moins de conviction que de brièveté, que la France 

1 Bibl. de Plustitut, 1627, X 478; — Bibl. nationale, n» 2388, 1625 
(18 octobre), — Autre édition, Hulpeau, 1625, Paris. 
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a honteusement contracté alliance avec les hérétiques, 
pour déclarer une guerre injuste aux catholiques, et 
qu'elle ne saurait continuer plus longtemps, sans violer 
les droits les plus saints et les plus religieux. » 

Garasse ajoute les détails suivants qui ont leur intérêt : 
(( Dumoustier parcourait les librairies de la rue Saint- 
Jacques et demandait si on n'avait pas VAdmonitio du 
Père Garasse. Raulan (c'est notre Fancan), domestique 
d'un grand prélat et chanoine de Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, fit un sanglant libelle contre Vordre; Perrier fut 
ordonné par Richelieu pour répondre à ces propositions 
scandaleuses ; il le fit platement et malicieusement, 
attaqua ouvertement notre compagnie et moi, comme si 
j'en eusse été l'auteur. Le recteur de l'Université (Tarin) 
endiablé contre nous entreprit avec Servin (premier avo- 
cat général au Parlement) de répondre. On nous dénonça 
comme criminels de lèse-majesté, et les députés de la 
Sorbonne allèrent au Louvre trouver le roi. On condamna 
le livre au feu; mais on en fit un extrait qui reproduisit 
les principaux articles du libelle. Trois jésuites et moi 
désavouâmes formellement le libelle, mais on ne nous 
crut pas. » 

Nous n'avons pas à entrer dans le détail de cette cam- 
pagne des pamphlets écrits par les jésuites allemands ou 
belges en 1625. Contentons-nous de citer : outre VAdmo- 
nitio, les Mysteria politica ces Quastiones politica qui 
parurent le 20 janvier 4626, d'après un autre témoignage 
de Garasse, qui fut encore accusé à tort. Il nous raconte 
lui-môme, très longuement que le cardinal lui fit passer 
un mauvais quart d'heure. Les accusateurs étaient les 
mômes qu'il a cités plus haut ; il y ajoute l'abbé de Saint- 
Germain (Mathieu de Morgues) qui écrivit, à propos de 
cette polémique £e Théologien sans passion^ revu' et cor- 
rigé par Richelieu. 

* Saint-Germain nous apprend ce fait curieux dans sa Lettre de 
change protestee (1636). 
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Un seul de ces trois pamphlets, qui ont fait courir des 
risques sérieux à la Société de Jésus en France, de Taveu 
de Garasse lui-même, rentre dans notre sujet : c*est 
Vadmonitio ad regem Gallia, ou V Avertissement au roi 
très chrétien, auquel Fancan opposa le 18 octobre 4625 
(date indiquée par le catalogue de la Bibliothèque na- 
tionale) sa Réponse que Garasse qualifie de sanglant 
libelle. Le jésuite se trompe ou n*a pas lu cette œuvre 
vigoureuse, considérable, qui est non pas un tombereau 
d*iojures et de calomnies, mais le redressement détaillé 
de toutes les erreurs de Fauteur (quel qu'il fût) de V Ad- 
monition une apologie convaincue de notre politique 
étrangère et de nos alliances extérieures à la fin de Tan- 
née 4625. 

La Réponse à VAdmonitio comprend près de 150 pages : 
c'est dire que les développements sont exagérés, que 
l'auteur s'égare souvent dans des digressions em- 
pruntées à l'histoire juive ou à la Bible ; nous les passe- 
rons soigneusement sous silence, croyant avoir à ré- 
pondre à un docteur, à un prédicateur renommé, malgré 
La violence de ses opinions et de sa conduite antérieure, 
le fameux Jean Boucher de la Ligue, retiré depuis long- 
temps chez les Espagnols à Douai, par conséquent Fran- 
çais renégat, le chanoine de Saint-Germain-l'Auxerrois 
fait montre d'une science théologique, que nous ne 
jugerons pas, vu notre incompétence, mais qui nous 
parait très complète. Dans l'ensemble toutefois, la Ré- 
ponse se maintient sur le terrain historique ; nous 
démontrerons qu'elle est une réfutation très serrée, 
parfois éloquente de toutes les erreurs qui abondent 
dans le libelle, que l'auteur en soit, non pas Jean Bou- 
cher qui a protesté, mais Eudémon Johannès ou le 
Père Keller *. 

Après avoir reproché longuement au renégat (Boucher) 

' C'est à ce dernier qu^oa l'attribue généralement. V. Hubault, 
De PoUticis in Biehelium in laSina lin^ua liiellis. 
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de n'être pas venu en personne apporter ses raisons au 
roi, Fancan les examine à son tour, en fait un premier 
relevé : « Que Toffice d'un roi est de chasser les héré- 
tiques et qull est obligé de chasser de son royaume 
rhérésie, sous peine de faire naufrage éternel; que 
sera-ce, s'il plante aux autres pays l'hérésie, épanchant 
le sang des chrétiens? Que le roi endure ses sujets calla-- 
miteux (les protestants) être les maîtres, n'est-ce pas pro- 
prement arracher la religion de la France, qu'il tourne 
donc ses armes, à l'imitation de ses ancêtres contre les 
infidèles et les huguenots, qu'il immortalise son nom 
comme eux, et comme il est héritier de leur couronne, 
qu'il le soit aussi de leur gloire I » 

Voilà le sommaire des principaux points que VAd-- 
monitio contient en substance : notre écrivain va les 
relater avec un luxe de preuves que nous serons forcés 
d'abréger. Il ne se contentera pas de répondre à ce som- 
maire qu'il a extrait du livre; il fera bonne mesure à 
l'adversaire : « Je répéterai aussi les mêmes paroles qu'il 
a couchées dans son écrit, tant pour les tourner contre 
lui en autant de petits homicides, que pour témoigner la 
candeur et la netteté de mon procédé envers lui, espérant 
tout en la justice de ma cause, qu'elle produira, au 
jugement sinon de tous, au moins de ceux qui aiment le 
roi, comme ils le doivent, l'effet que d'ordinaire le bon 
droit acquiert sur le mauvais ». 

La première proposition émise par l'auteur de VAd^ 
monitio est ainsi conçue : a Le péril auquel son conseil 
a lourré le roi est extrême; la guerre qu'il a entreprise 
par le cajolement de ses conseillers est pour arracher la 
vraie religion, et planter l'hérésie à la défense d'une 
rébellion ». 

L'auteur répond : « Le conseil du roi mérite plus que 
je ne puis dire, pour avoir confirmé Sa Majesté à ne plus 
souffrir que l'Espagnol opprimât ses alliés sans les 
secourir » si bien « qu'en rendant à ses alliés ce à quoi il 

FANCAN. 46 
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est obligé envers eux, il se rend aussi ce qu'il doit à 
soi-même, attendu que de leur conservation ou de letlr 
perte dépend en partie la sienne ». 

Non seulétnent le conseil du roi ne Ta pas a fourré d 
dans le péril, mais chacun a pu voir que « la guerre n'a 
eu d'autre cause que la restitution de la Yalteline entre 
les mains des Grisons, que l'Espagnol avait injustement 
dépouillés ». Le roi, après avoir attendu plus de trois 
ans « l'accomplissement du traité de Madrid », pouvait-il 
faire autre chose que reprendre par la voie des armes 
ce qui ne pouvait lui être dénié par la raison et la justice. 
Mais dire que ce soit pour arracher la vraie religion et 
« planter l'hérésie à la défense d'une rébellion », c'est, 
dit l'auteur de la Réponse, a la calomnie la plus claire ». 
Car qui des deux, du roi ou du roi d'Espagne, s'est 
porté à la défense d'une rébellion? Du roi qui a secouru 
les Grisons contre celle des Valtelins, ou du roi d'Es- 
pagne qui l'a fomentée en faveur des Valtelins contre 
les Grisons, leurs vrais et naturels seigneurs? » 

VAdmonitto prétend que « le prétexte sous lequel les 
ministres français ont voulu celer à Sa Sainteté la vérité 
concernant les afiaires de la Valteline, et le rétablisse- 
ment du Palatin aux terres qu'il revendique, fait voir aux 
aveugles l'iniquité des confédérations faites avec les cal- 
vinistes ». L'auteur de la Réponse^ dédaignant de ré- 
pondre à ce « prétexte inconnu » sur la Valteline, fait re- 
marquer « avec modestie » au contradicteur que les 
ministres de France ont eu dans cette affaire du Palatin 
la conduite la plus correcte : loin d'adhérer à la ligue of- 
fensive et défensive que le roi d'Angleterre (Charles P'), 
après le mariage qui l'unissait à une fille de France, 
proposait pour le rétablissement immédiat du Palatin, 
son beau-frère, « ils n'ont pas voulu perdre le titre glo- 
rieux porté par le roi d'arbitre de la chrétienté^ ni les 
moyens qu'il peut avoir parmi les princes d'Allemagne 
de procurer le rétablissement du Palatin par voies ai- 
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mables » ; tandis que rassistance « qu'il eût pu rendre 
par les armes au roi son beau-frère et à lui leur eût ap- 
porté plus de dommage que de profit ». Ce fut là, en 
effet, la vague politique suivie par Richelieu dans les 
affaires d'Allemagne en 4625. 

Fancan donne ensuite un nouvel extrait des erreurs 
commises par le pamphlétaire jésuite : « Le roi très- 
chrétien est le chef et le coryphée des impies, son 
peuple est opprimé de tributs et de tailles, les Églises et 
le clergé appauvris, pour maintenir et entretenir une si 
abominable confédération ; qu'il perd et ruine la France 
en donnant par an aux Hollandais 650,000 livres, au Pa-> 
latin, beaucoup davantage, entretient une armée aux 
Grisons, une autre contre Gènes», etc. Ce n'est pas tout : 
d'après l'analyse que notre auteur a faite de VAdmonitio^ 
le roi « opprime les catholiques par une rage et furie 
barbares ; nos soldats, tant en Engadine qu'en Valteline 
pillent les églises et battent les prêtres; il engage sa cou- 
ronne et la vend pour trouver des armes à la ruine de la 
foi et à la conservation de l'hérésie ; que nous voulons 
entièrement ruiner la Maison d'Autriche^ l'empereur, 
l'Espagnol, les Electeurs de Mayence, de Cologne, de 
Trêves, le duc de Bavière, etc. Que nous prétendons 
nous rendre maîtres de la Flandre, mettre les Hollandais 
en possession des Indes : qu'à Mansfeld et à Brunswick 
nous avons offert de prendre ce qu'ils conquerront par 
force ; qu'enfin nous voulons tout bouleverser et ren- 
verser, et constituer en Europe une nouvelle Répu- 
blique I » 

Fancan entasse ici toutes les horreurs que le jésuite 
allemand ou belge , dans sa haine affolée , accumule 
contre la politique de Richelieu et du gouvernemeût 
français. Les réponses sont par trop faciles. Nous n'in- 
sisterons que sur les plus importantes ; nous reprodui- 
sons surtout les passages où notre écrivain, sous pré- 
texte de réfutation, développe des idées souvent très 
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intéressantes sur la politique européenne, sur nos al- 
liances, sur le formidable développement de la mo- 
narchie d'Espagne, la duplicité des moyens qu'elle 
emploie. 

Le premier morceau que nous citerons a trait aux 
périls que l'Espagne fait courir à la France, ce qui justi- 
fie nos alliances avec les hérétiques : « Si on jette les 
yeux sur la France, on verra que la mer n'environne et 
n'embrasse pas plus étroitement la terre, que l'Espagne 
nous environnant de toutes parts. Si on commence par 
la Picardie, Champagne et Bourgogne, qu'on peut dire 
être les faubourgs de la ville capitale, sont-elles pas plus 
proches voisines de Flandre, Luxembourg et Franche- 
Comté ? Si nous allons aux monts Pyrénéens, nous y 
trouvons la Navarre, vrai patrimoine de nos rois, duquel 
l'Espagnol s'est emparé ; si en Italie, nous y rencontrons 
la Lombardie. Si de la terre nous passons à la mer, les 
ports de nos provinces lui sont si favorables, que la des- 
cente semble lui en être facile. La France étant dans 
cette assiette, et l'Espagne si famélique qu'elle ne peut 
contenter son appétit que par un moindre morceau que 
celui de la monarchie, que peut et doit faire la France 
pour se garantir d'un monstre si insatiable, sinon de 
s'unir à ceux qui, pour courir le même péril qu'elle, sont 
par leurs propres intérêts, obligés à une commune 
défense ». 

Mais a ils sont hérétiques, ennemis de Dieu et de 
l'Église». Voilà le grand argument des jésuites, amis du 
roi catholique. La Réponse est incisive : « Monsieur mon 
ami, nous ne les avons pas faits tels, mais à notre 
grand regret, les ayant rencontrés tels qu'ils sont, nous 
ne pouvons pas les rendre autres que par les vœux et 
souhaits que nous faisons à Dieu pour leur conversion. 
Nous n'avons pas aujourd'hui contracté alliance avec 
eux, mais entretenons celles qui de longue main ont été 
établies par les rois précédents. Il suffit pour la décharge 
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de notre conscience, que nous soyons avec eux en 
urdon, sans avoir nulle communion en Terreur qu'ils 
professent )>. 

L'Espagnol n'agit-il pas de môme ? et si nous avons 
alliance avec le roi d'Angleterre ; il n'a pas tenu à lui 
qu'il ne l'ait étreinte du môme nœud ? Si avec le Palatin, 
ne l'est-il pas avec le duc de Saxe ? Si nous l'avons avec 
les Turcs, quoiqu'elle nous serve pour le commerce du 
Levant, et pour la conservation des Lieux-Saints, ne l'a- 
t-il pas avec les rois de Perse, de Galicut et des Indes 
Orientales, qui, pour la plupart, au lieu d'admettre 
le vrai Dieu invisible, adorent le diable sous forme vi- 
sible ? La conséquence, c'est que le roi catholique qui 
surpasse sur ce point son bon frère doit avoir grand' 
peur ! 

Le pamphlétaire jésuite n'attaque pas seulement les 
alliances de la France avec les hérétiques (son argumen- 
tation retombe en plein sur l'Espagnol, son maître) ; il 
prétend prouver au « roi très-chrétien » que ses alliés 
le dupent. Il commence par le « sérénissime roi de la 
Grande-Bretagne qu'il appelle simplement l'Anglais », 
et le qualifie auteur et chef de la Ligue, « le plus grand 
ennemi des chrétiens catholiques, lequel, dès son ber- 
ceau, a rougi son glaive du sang des martyrs ». L'auteur, 
répond Fancan, pourrait se dispenser de charger le roi 
d'Angleterre des crimes de sa devancière Elisabeth : « Je 
dirai qu'il appelle martyrs cetix qui, par mines violentes, 
veulent faire sauter les rois et les ensevelir sous les 
ruines de leurs palais ». (Allusion à la conspiration des 
poudres, 4605.) Il oppose à ce tableau des martyrs d'An- 
gleterre, « celui des cruautés que les Espagnols ont 
exercées dans leurs conquêtes aux Indes ». 

L'auteur de VAdmonitio accuse ensuite les Hollandais 
« d'avoir toujours avancé la rébellion en France » (ce qui 
est parfaitement faux), « qu'ils ne sont que vrais écu- 
meurs de mer », etc. La Réponse est écrasante : a Je ne 
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sais de quel titre il pourrait baptiser les Espagnols q[ui 
leur ont montré le chemin de les suivre. Qui n'admire en 
cela la Providence qui du mal tirant le bien, semble avoir 
planté cet Etat comme une digue, pour arrêter le cours 
de la puissance d'Espagne, qui, sans cette l)arrière, aurait 
inondé beaucoup de pays, et qu'une poignée de gens ait 
été capable non-seulement de leur tenir tête, mais d'épui- 
ser tous leurs Etats d'hommes, et les Indes de ses tré- 
sors »? En ces quelques lignes, Fancan nous révèle le 
secret de la prospérité des Provinces-Unies, de l'épuise- 
ment de l'Espagne. 

VAdmonitio, parlant de la convocation des rois septen* 
trionaux avec leurs peuples « remplis de souillures et 
d'iniquités », demande à quel propos t ils ont appelé le 
roi de Suède, sinon pour enseigner à se rebeller contre 
Yotre Majesté, comme il a fait contre le légitime roi de 
Suède et de Pologne ». 

Gustave-Adolphe n'avait encore pris aucune pari à la 
guerre d'Allemagne, mais il était déjà guetté comme 
adversaire dangereux de la maison d'Autriche. Il semble 
que Fancan ait pressenti dès 1625 sa brillante fortune : 
« Si l'action du roi de Suède ne se peut soutenir que par 
ceux qui posent pour loi fondamentale des Etats le désir 
de régner, celle du roi d'Espagne en celui Portugal est 
d'autant plus odieuse que, non content de l'avoir dé- 
pouillé de son royaume, il n'a cru y pouvoir trouver 
d'affermissement que par la privation de sa vie, au lieu 
que la nature ayant destiné au roi de Suède un royaume^ 
il a cru et pratiqué le conseil que la fortune lui a donné, 
de s'acconunoder de celui qu'elle avait mis dans ses 
mains», le roi d'Espagne en ayant à sa naissance recueilli 
un si grand nombre que celui dont il fait montre en ses 
titres^ témoigne assez par celui de Pûriugal qu'il y a 
ajouté, qu'il a fait par pure ambition ce que l'autre nous 
semble avoir fait par nécessité ». — Notre écrivain aurait 
pu ajouter pour Clustave» qji'il était soutenu par le voeu 
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à peu près unanime de son peuple, qui professait la 
même religion que lui, qui repoussait avec horreur le 
Wasa de la branche aînée, lequel avait préféré régner 
catholiquement en Pologne. 

Le pamphlétaire (allemand ou belge) avait eu l'impru- 
dence d'accuser les Vénitiens o d'athéisme et de liberti- 
nage, et d'avoir, par fraude, induit les conseillers du roi 
à faire la guerre pour leur profit et en leur sac ». Fancan 
qui professe une admiration raisonnée, nous Tavons 
<îonstaté plus d'une fois, pour la « sérénissime Répu- 
blique » sans s'arrêter à une réfutation inutile, réplique 
par une phrase qui résume la merveilleuse diplomatie de 
ce petit Etat : « La prudence qui a paru en toutes les 
actions de cette République a été telle jusqu'à présent, 
qu'après la prudence divine gardienne des Etats, elle doit 
la conservation de sa durée et de son accroissement prin- 
cipalement à cette vertu ». Il est évident pour nous que 
le confident de Richelieu a vu et pratiqué de près les 
représentants distingués de Venise à Paris, les Priuli et 
les Pesaro. 

VAdmonitio dit que « les Églises et le clergé de France 

* 

sont appauvris». On a une réponse triomphante à lui 
faire. On sait que le 48 septembre 4625 le cardinal obtint 
de l'Assemblée du clergé une approbation de sa politique 
à Tendroit de nos alliés, malgré l'opposition du Saint- 
Siège, dtoxtrle légat Barberini avait quitté la France très 
dépité; elle offrit de plus 4,800,000 livres par an pour la 
guerre contre les huguenots, ce qui permettait de dis- 
poser de toutes les ressources de l^tat pour la guerre 
étrangère. Fancan fait une allusiœi très nette à ces faits 
qui prouvent le patriotisme du clergé gallican à cette 
époque ; il ne manque pas de le faire ressortir : « Le 
clergé, encore qu'il paie volontiers ses décimes au foi (le 
don gratuitj n'est pas, grâce à Dieu, si appauvri ; que le 
désir de voir 1^. M. arriver à extirper l'hérésie en son 
royaume, ne l'ait porté en l'assemblée qu'il tient à lui 
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faire offre d'une subvention notable pour parvenir à cette 
fin. De plus, les raisons qui ont empêché le roi de ne 
pouvoir accepter les conditions qrie Sa Sainteté lui a pro- 
posées par le légat pour la paix d'Italie ; il les a trouvées 
si justes, qu'au cas qu'il soit contraint de venir en une 
guerre à ce sujet, il sera, je m'assure, toujours prêt de 
l'y assister ». 

Ce sont là des renseignements de première main : ils 
nous sont fournis par le chanoine d'une éçlise cathédrale 
de Paris, qui assista sans doute à cette importante réu- 
nion, y gagna plusieurs adhérents à la politique de son 
maître. Même sur ce point, notre gallican, si hostile à 
l'idée môme d'une guerre civile, n'était pas trop éloigné 
du cardinal ; il acceptait volontiers pour lui l'argent qu'on 
emploierait au but désigné, suivant les circonstances, 
comme il le laisse entendre. De fait, la paix de La Ro- 
chelle avec les huguenots permit d'en disposer en 1626 
pour la guerre étrangère. 

VAdmonitio continue en disant que « l'office du roi est 
de chasser l'hérésie ». Fancan ne fait que reproduire dans 
sa Réponse les arguments qu'il a maintes fois développées 
soit dans la Chronique des Favoris, soit dans le Miroir du 
temps passé. Nous n'y reviendrons pas. 

Si le roi peut non pas chasser l'hérésie, mais laisser à 
Dieu et au temps le soin de l'affaiblir, il est absolument 
faux de dire qu'il « la plante aux autres pays ». L'exemple 
d'un grand roi catholique fermera la bouche au contra- 
dicteur : « Charles V, type de la prétendue monarchie, 
voyant que rien ne pouvait tant, retarder ses desseins 
que les protestants, sa prudence qui avait toujours l'œil 
au guet, s'avisa d'aplanir le chemin qui pouvait le con- 
duire 011 il aspirait; et en donnant la paix à ses États, 
alla porter la guerre à ceux d'autrui. Pour cet effet, il 
accorda Vinterim (Augsbourg, 4548) qu'on peut appeler 
père du schisme qui a divisé la chrétienté, et le prototype 
des édits qui se sont tournés depuis au bénéfice des 
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religionnaires, ne se souciant pas que la religion y 
perdit, pourvu qu'il y gagnât l'empire d'Allemagne. Que 
n'a-t-il pas fait pour parvenir à cette fin, quand voulant 
réparer la honte qu'il croit avoir reçue en perdant Metz, 
il ne fit que l'accroître d'avantage par la levée du siège 
qu'il y mit ? N'y vit-on pas paraître les luthériens, mon- 
trant par là que comme un bon architecte 11 mettait 
toutes pièces en œuvre, encore qu'il la nommât ses 
bandes noires, lui étant néanmoins aussi propres que les 
blanches ?» Le roi d'Espagne actuel (Philippe IV) « ne 
se sert-il pas en Allemagne d'un duc de Saxe, et les 
Allemands qui sont en Italie dans l'armée du duc de 
Féria ne sont-ils pas bigarrés d'hérétiques? » Les clients 
du pamphlétaire jésuite ont besoin d'être défendus sur 
ce point beaucoup plus que le roi très chrétien. 

Fancan relève vigoureusement un trait lancé à la Sor- 
bonne et au cardinal par le pamphlétaire de VAdmo^ 
nitio : « Le grand cardinal à qui il en veut, n'ouvrira 
jamais sa bouche pour faire plainte d'une chose qui, le 
touchant, ne le touche point, puisque cette célèbre société 
(la Sorbonne) jetant les yeux sur lui pour l'Église, son 
chef fut plus vivement touché de l'éclat de sa vertu que 
de celle de la pourpre, qui n'avait point encore orné son 
manteau d'évôque ». 

Pour en finir avec le « vénérable docteur » (il croit tou- 
jours avoir affaire à Boucher), l'auteur de la Réponse 
va lui renverser sur la tête tout le reste du Catholico% 
« afin de faire voir à ses yeux et aux yeux de tout le 
monde, lequel des deux, ou du roi iT^s-chrétien ou du 
roi catholique est plus digne de régir ce royaume, et à 
plus juste titre se peut plus revendiquer le titre que 
chacun d'eux possède ». Il lui oppose une série de paral- 
lèles que l'histoire de tous les temps lui fournit entre 
les rois de France et Lss rois d'Espagne. Il abuse un peu 
de celte rhétorique : mais quelques-uns sont à citer et à 
commenter, au point de vue de l'intérêt historique, des 
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idées (}u'ayait récrivain sur la politique espagnole dans 
le passé et dans le présent. 

Les premiers exemples sont empruntés au moyen âge 
pour la France, au xvi® siècle pour PEspagne, dont This- 
toire ne commence pour ainsi dire qu'à cette époque. 

a Nos rois très-chrétiens, comme Glovis qui a tué de 
sa propre main Alaric à Poitiers, Charles Martel qui 
acquit ce glorieux titre parla mort de 300,000 (sic) Sarra- 
sins qu'il défit en une hataille, saint Louis qui trarersor 
deux fois les mers pour délivrer les chrétiens de l'op- 
pression et esclavage des infidèles, ont témoigné par 
toutes ces actions glorieuses n*avoir autre hut que pro*- 
curer Tavancement de la gloire de Dieu et celui de son 
Église. » 

a Les rois catholiques- au contraire ont fait voir par le? 
leurs, qulls ne cherchent pas en la découverte dés 
Indes un Jésus-Christ crucifié, ainsi celui qu*il a appelé 
le prince du monde^ lequel garde les trésors que la terre 
recèle en ses entrailles ; et ce dragon infernal leur a cédé* 
volontiers la possession de ses mines, sachant hien que 
si le fer est cau^e de heaucoup de maux, Tor qui le fait 
mouvoir comme il veut, est le plus puissant instrument 
dont il puisse se servir pour exercer son règne, en ce 
qu'il n'y a rien au monde, si atroce qu'il soit, qu'il ne 
soit capahle de faire commettre. » 

Ces idées si justes sur la manière dont les Espagnols 
ont compris la conquête des Indes, sont familières à 
notre écrivain, il leur donnera un plus grand développe- 
ment dans un manifeste consacré à dévoiler tous les^ 
ressorts de la politique espagnole, que nous analyserons- 
dans notre cinquième livre, et qui est intitulé : «Dis- 
cours sur les affaires delà Yalteline et des Grisons ». 

Quelle a été la conduite des rois très-chrétiens et des* 
rois catholiques dans leurs rapports avec la plus haute- 
autorité de la chrétienté, le Saint-Siège ? a Les rois très^ 
chrétiens ont toujours été protecteurs du Saint-Siège et 
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de ceux qui Font rempli, lesquels n*en ont jamais été 
dépossédés, qu'il ne les aient rétablis avec plus de gloire; 
ayant pour cet effet traversé les monts avec de puissante» 
armées, comme les saints Pères les avaient passés pour 
venir en France y chercher secours, qui a été tel que» 
Tun de nos rois, qui, de son nom et de Tempire qu'il 
ajoute à sa couronne, a mérité d*ètre saint, non content 
d'avoir exterminé le royaume des Lombards, il a donné, 
à rËglise le plus beau des patrimoines, dont elle jouit 
encore à présent. » 

Quel contraste avec lô conduite des empereurs d'Al- 
lemagne, prédécesseurs directs des rois d'Espagne du 
XVI* siècle ! Fancan résume tous les méfaits de la puis-» 
sance impériale envers la papauté dans le dernier, le 
plus sanglant outrage que celle-ci ait peut-être jamais 
subi, sinon par la propre main, du moins par la compli-^ 
cité du plus catholique des empereurs. « L'empeFeur 
Charles V, au contraire, au mépris de Dieu, de qui le 
pape tient ici la place, de la catholicité dofU il se vimiaié 
a par voie hostile emporté Rome comme eût fait un 
Attila, mit la ville et les églises à sac, et à rançon le dis- 
pensateur* des trésors de celui qui a été le prix et 1^ 
rachat du monde ; et il a pensé flBiire assez pour la dé- 
charge de sa conscience de porter le deuil de cette cala^ 
mité publique, qui touchait toute la chrétienté; » Ce 
simple exposé vaut toutes les condamnations. Le libel- 
liste jésuite aurait pu reprocher à la France son Fh^ 
lippe le Bel ; mais le Médicis raffiné Clément VIT n'était 
pas un Boniface VIII ; Philippe IV après toui combat* 
tait pour l'indépendance de sa couronne et de son État, 
non pas, Qonune Charles-Quint, pour Toppression de- 
ritalie. 

Voyons maintenant de quelle nature ont été les rela*- 
tiens des rois chrétiens et des rois catholiques avec les 
infidèles ou les hérétiques? « Le roi trèsrchrétien Fran^ 
çois l« ayant toute l'Europe armée sur les bras conjurée 
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à sa mine, ^ à la soscitaticm de CkiLrUs F, qui, bien 
qn'émulateor de sa ^oiie, n'en Tonlait pas tant néan- 
moins à sa personne qn*à sa cooronne, forcé par la 
néeessité qui n*a point d'yeux poor regarder ceux à qui 
IVm s'adresse, ainsi seulement à la protection nécessaire 
pour assurer sa yie et son État contre les orages qui le 
menacent du naufrage, fit alliance avec le grand seigneur 
pour se garantir de cette ligue si puissante qui, de toutes 
parts, venait fondre sur lui et sur son royaume. » A. coup 
sûr, François 1^^ était dans le cas de légitime défense. Par 
quelles armes Gharles-Quint Ta-t-il combattu? 

c L'Empereur, au contraire, ramassant tous les pro- 
testants qu'il peut mettre sur pied pour contenter son 
ambition, les fit combattre contre nous qui étions tous 
catholiques, se servant des honunes «qui embrassaient 
une fausse religion, pour détruire ceux qui professaient 
la vraie, et de l'argent que FAllemagne contribuait pour 
la guerre contre le Turc, à la faire à la France qui, 
de toutes les patries qui composaient la chrétienté, a le 
même avantage sur elles que Tainée d'une maison a sur 
ses cadettes ; et ce, sous ombre, disait-il, que ses peuples 
étant les plus belliqueux de l'univers, s'il ne les eût 
exercés les uns contre les autres, ils lui eussent donné 
de Texercice à lui-même, p La convoitise propre aux na- 
tions du Nord, comme le dit finement Técrivain, le be- 
soin qu'ont leurs princes de les a exercer » ou entre eux 
ou contre d'autres, ces raisons qui semblent relever de 
l'instinct plus que de la politique, n'ont-elles pas été 
pour beaucoup dans les invasions germaniques en 
France à diverses époques ? Contrairement à l'opinion 
qui tendait, môme de nos jours, dans certaines his- 
toires, à glorifier Charles-Quint comme le vrai défenseur 
de la chrétienté au xvi® siècle, et à blâmer François I«r 
comme l'allié des Turcs, un historien gallican du temps 
de Richelieu voyait plutôt, avec justesse, à notre sens^ 
dans l'empereur austro-espagnol le vrai fléau de l'Eu- 
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rope, pour qui « la catholicité dont il se vantait » n^était, 
il Ta prouvé plus d'une fois, qu'un instrument de poli- 
tique. Sa mort dans un couvent, en odeur de sainteté, 
dit-on, ne fait rien à Tafifaire. 

Gomment les rois chrétiens et les rois catholiques 
comprennent-ils les lois éternelles de la morale, en ma- 
tière d'héritage ou de promesse solennellement jurée : 
<r Le roi très-chrétien Charles VIII, par l'avis de son con- 
fesseur, qu'un historien peu favorable aux Français, dit 
avoir été corrompu par les Espagnols, leur ayant rendu 
le comté de Roussillon, de laquelle il pouvait faire comme 
de son bien propre, et en tirer le même avantage contre 
eux qu'ils ont fait depuis contre nous, a fait voir 
par cette action (quoique non exempte de simplicité), 
qu'une conscience bien nette ne peut supporter le 
moindre scrupule ». Toutes ces circonstances re- 
haussent ici, au point de vue moral, cette « action » de 
Charles YIII qui ne fut pas, comme dit spirituellement 
l'auteur, « exempte de simplicité » au point de vue poli- 
tique ; cette simplicité a retardé d'un siècle et demi l'an- 
nexion d'une province française, légitimement acquise 
par Louis XI à beaux deniers comptants qui ne lui fu- 
rent jamais rendus. 

En tous cas, voyons comment le roi Philippe II agit 
dans une circonstance analogue : « Le roi catholique 
Philippe, au contraire, par l'avis de son conseil de cons- 
cience, élargissant un peu plus la sienne qu'il ne devait, 
au lieu de suivre au pied de la lettre la dernière volonté 
de l'empereur son père, par laquelle il le chargeait de 
restituer tout ce qu'il détenait injustement, observa vo- 
lontiers les deux premières parties de la pénitence, à sa- 
voir la contrition et la confession ; mais pour la dernière, 
sans laquelle les deux autres sont nulles, il s'en dis- 
pensa par l'avis de ce consciencieux conseil, se fondant 
peut-être que s'il eût fallu restituer tout ce qu'il 
possédait en ce genre, il lui fût peu resté, et que son 
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conseil étant composé du nombre qu'il était, plusieurs se- 
raient plus solvables pour lui en Tautre monde, que non 
pas lui seul en celui-ci ». La casuistique espagnole, per* 
fectionnée par un ordre célèbre, n'a jamais été plus ingé- 
nieusement décrite. 

Le parallèle entre le même Philippe II et le roi de 
France Henri III, son contemporain, n'est pas moins cu- 
rieux, bien que Fancan n'ait au fond aucune illusion sur 
la sottise incurable de ce Valois si mal noté dans notre 
histoire : « Le roi très-chrétien Henri III, ayant fait tout 
ce qu'il pouvait pour ruiner l'hérésie dans son royaume 
et pour n'en venir à bout, à cause de l'opposition que le 
Saint-Siège forma à son pieux dessein (allusion à Gré- 
goire XIII, à Sixte-Quiat, et à leurs menées avec la 
Ligue), accorda aux réformés un Edit (celui de Bergerac, 
ou de Poitiers), qui comme une lime sourde les rongeait, 
jusqu'au plus profond des entrailles, en ce que par ice- 
lui les excluant de toutes charges, tant de milice que de 
judicature, il privait ce corps de ses deux bras ; si que, 
mutilé de la sorte, il restait si inutile que de soi-même, 
il eût donné du nez en terre ». Les Ligueurs furent loin 
de partager cette opinion sur l'Edit de 4677, qu'ils qua- 
lifièrent de monstrueux et d'impie ; toutefois, elle nous 
parait soutenable ; si les esprits avaient été plus calmes, 
on aurait pu faire sortir de cette pacification de Poitiers 
les éléments d'un Edit de Nantes avant l'heure. 

Voyons maintenant la « contre-piété » du roi Phi- 
lippe Il : « Le roi catholique Philippe II, au contraire, 
renchérissant sur lui par une contre-piété Tdiïûnée^ au plus 
haut carat, oppose à la croix que ce dévot prince faisait 
porter en ses processions ordinaires, celle qu'il avait fait 
empreindre en ses doublons; laquelle éblouissant les 
yeux de ceux qui la voyaient les rendait tellement 
charmés de voir reluire ce signe de notre salut en 
un métal si précieux que, chacun tournant le dos 
au bois pour courir à l'or, la plus grande partie de ses 
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peuples débauchés (à Henri III] adhèrent et se joignent 
à cette Sainte-Union, dont Philippe se rend protecteur, 
laquelle, poussée des démons qui Tinspiraient, ne 
cessa jamais qu*elle n*eût ôté la vie à celui sur la perte 
duquel elle fondait entièrement son salut ». Nous com- 
prenons désormais pourquoi la a croix de bois » du 
dévot Henri lU a dû céder à « la croix d'or » du roi d'Es- 
pagne, possesseur des mines du Pérou. 

Le dernier parallèle (nous en avons négligé plusieurs] 
s'applique à Louis XHI et à Philippe IV : lequel des 
deux beaux-frères a mis le zèle le plus désintéressé 
a déraciner l'hérésie? « Le roi très- chrétien Louis 
le Juste a été poussé du seul zèle à Textirpatlon de l'hé- 
résie, sans mélange d'intérêt propre, sans considérer les 
sommes énormes qu'il lui a fallu consommer pour la ré- 
duire au point où elle est. » A la fin de 4 625, il ne restait 
plus aux huguenots que deux places de sûreté, Mon- 
tauban et La Rochelle. 

« Le roi catholique au contraire s'est depuis plusieurs 
années attaché opiniâtrement au recouvrement des Pays- 
Bas (en réalité, depuis la rupture de la trêve en 1621, de 
certains districts qu'avaient occupés les Provinces-Unies 
dans le Brabant espagnol), non à cause que ceux qui 
les possèdent aient une autre créance que la sienne, 
puisque le temps qu'il y a qu'il les tolère tient lieu de 
prescription en son endroit ; mais voyant que le seul tra- 
fic d'Amsterdam lui rompt entièrement celui d'Anvers, 
que leurs flottes servent de grand obstacle à celles qu'il 
envoie aux Indes, et qu'il semble que cette république 
soit à l'égard de cette monarchie, ce que cette petite 
pierre tombant d'en haut fût à l'idole qu'elle abattit et 
mit en pièces. » La question d'Anvers, en effet, c'est la 
vraie cause désormais de la guerre entre l'Espagne et la 
Hollande ; no\is savons qui sera vaincue dans cette lutte 
commerciale. Un Jour viendra, où cette République 
'comptera davantage en Europe, que/la.« fnonarchie » 
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tout entière dont elle fut une minime partie ; la « petite 
pierre » alors ne cherchera plus à renverser a l'idole », 
mais à l'empêcher d'être mutilée par d'autres. 

L'auteur de la Réponse ne serait pas satisfait, si, 
après tous ces parallèles, il n'humiliait pas encore son 
contradicteur mal avisé par une comparaison du conseil 
d'Espagne avec celui de France. Nous aurons à revenir 
sur le conseil d'Espagne, à propos d'un ouvrage déjà cité 
de l'écrivain : quant à celui de France, dont on connaît la 
composition en 4625, nous ne nous arrêterons pas aux 
divers portraits que Fancan nous trace de ses membres *. 
Le plus important, le seul qui rentrât vraiment dans 
notre sujet, nous l'avons fait connaître dans notre ap- 
préciation de la Voix publique. 

La Réponse en aurait fini avec le libelliste de V Ad- 
monition si celui-ci « pour combler le boisseau de ses 
iniquités » n'avait menacé le roi de « l'excommunication » . 
Nous terminons cette analyse par une page intéressante 
sur le pape Urbain VIII, qui n'a pas oublié ses sym- 
pathies anciennes pour la France, à laquelle il dut son 
chapeau de cardinal : a Urbain YIII a bien succédé à 
Boniface VIII, Jules II, Léon X, Sixte-Quint et autres en- 
nemis de nos rois, qui ont mis leurs personnes en péril 
et leur royaume en interdit, mais non pas à la haine que 
sans sujet ils avaient conçue contre eux. Au contraire, 
comme Fair que nous respirons fait la principale partie 



^ Nous dterons cependant le portait de Schomberg : < Il reste la 
force qu*il ne faut pas aller chercher en un Samson, ains seulement 
en M. le maréchal de Schomberg, en qui Pon voit celle de Pesprit 
égaler, voire surpasser celle du corps ; qui après avoir surmonté l'en- 
vie, qui Tavait éloigné de la cour et des affaires, goûte maintenant la 
douceur de cette consolation, de s'y être vu rappelé avec d^autant plus 
d'honneur, que cette éclipse n'a servi qu'à en rehausser l'éclat. Mais il 
y a cette différence entre le pilier d'Israël et lui, que l'autre, en ren- 
versant le temple des Philistins, s'ensevelit en leur ruine ; et celui-ci 
est une des plus fermes colonnes snr laquelle PEtat se maintient ; de 
sorte que le vers qu'Alexandre enviait sur tous ceux d'Homère ea par- 
lant d^AgamemncG, < il le dit sage en conseil et vaillant au combat >, 
lui peut être attribué. » 
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de rhomme, il a trouvé celui de France si doux (pendant 
son séjour sous Henri IV) qu'il faudrait qu'il bût dans 
le fleuve d'oubli, ou qu'il en conserve à jamais la mé- 
moire ». — a D'autre part, il est prince si judicieux, qu'il 
n'ignore pas que le seul moyen qu'il a de subsister dans 
ses Etats, est de tei^ir entre les deux grands rois (de 
France) et d'Espagne la balance égale ; vu que s'il ve- 
nait à se relâcber, jusqu'au point de donner le poids 
à l'Espagnol, il pourrait bien faire son compte que là où 
nos papes français, attirés par l'aimant de la patrie, ont 
transféré pour quelques années le Saint-Siège à Avi- 
gnon, ils le transféreraient pour toujours à Tolède. » 
Si Richelieu a lu cette page finale de son serviteur, il n'a 
pas dû en raturer une seule ligne, surtout parmi les der- 
nières. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA POLITIQUE ESPAGNOLE AUX INDES 
ET EN VALTELINE 



Discours sur les affaires de la Valteline et des Grisons, 
dédié au tout-puissant et catholique roi d'EspagneK 



Dans tous ses pamphlets, depuis le Discours politique 
jusqu'à la Réponse à VAdmonitio^ Fancan a signalé nette- 
ment le grave péril qui menaçait la France et l'Europe ; 
il a combattu avec une prévoyante énergie l'ambition 
démesurée de la maison d'Autriche, qui aspirait, suivant 
son expression, à la « monarchie ». Deux de ses écrits 
les plus considérables, le Miroir du temps passée surtout 
la Réponse à VAdmonitio^ sont, nous l'avons constaté, une 
attaque très vive à la fois contre la « cabale étrangère », 
qui intriguait en France, et contre les rois d'Espagne, 
« ses souverains maîtres ». 

Le patriote, l'homme d'Etat, n'estima pas son œuvre 
achevée* ; il publia en 1625 le Discours sur les a f aires de 

» Bibl. de rinslitut, 1625, IX, 471. 

* Plusieurs pamphlétaires, après 1630, attribuent à Fancan des 
écrits sur T Allemagne, en 1625. 
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la Valteline et des Grisons; en 1626, le Discours salutaire 
sur l'état présent des a f aires d'Allemagne. Ces deux mani- 
festes politiques ne figurent pas au catalogue de la Biblio- 
thèque nationale ; nous les avons trouvés dans le recueil 
si complet a des pièces sur le règne de Louis XIII », à la 
bibliothèque de Tlnstitut. Nous les attribuons sans hési- 
tation à Fancan, car ils résument tous deux, dans un lan- 
gage très ferme., ses principales idées stt la politique 
européenne. Le premier est dirigé exclusivement contre 
le rôle de l'Espagne aux Indes et en Valteline ; le se- 
cond a trait à la double domination austro-espagnole, 
dont il fait ressortir les origines et les dangers pour Tin- 
dépendance des Etats; il nous révèle aussi les moyens 
d'affaiblir, sinon de briser, cette monarchie prépondé- 
rante. 

Nous pourrions y joindre un libelle court et passionné, 
que Pauteur composa également en t6SI5, sans doute pour 
n'en pas perdre l'habitude : « i5*est la <Jaèale 'espagnole, 
entièrement découverte à l'avancement de la France, et 
au contentement des bons Français ». Mais elle a tant de 
rapports avec le -Miroir du temps passé, sous une forme 
différente, que nous croyons pouvoir nous disp^s^ de 
l'-analyser; elle. nous parait ^re an Miroin^qneVOmàre 
âM Connétable est à la Okroniitue des i'Vwafi^^c^^sMb^dire 
use première ébauche. 

ije Discours sur les afaémsde U Valkline^ dm ^Cfrisims 
n'a été p\:^lié qu'en 4 63^ ; en réalité, il a été écrit dtas les 
pruniers mois de 4-624, avant la mort de PhiUppe III 
(30 marsX auquel il est dédié. Fancan, pour ïnieux cacher 
son jeu, prétend n-èlre que « l'interprète » tfu letraduic*- 
teur d'un écrivain italien ; il 4ait précéder le Dêscmrs 
d'un avertissement de Hinprimeur i^ieK^ et d^ua avci*- 
tissem^M; de « l'interprète » au lecteur. L'^prlmeûi 
italien déclare que le Discours a été étouffé et retenu par 
son auteur jusqu'à présent; à peîne était-il achevé, Phi- 
lippe ÏÏI, auquel il était adressé, mourut, et Oa restitutàM 



DISCOURS SUR LA VALTELINB BT LES GfŒSOWS 26B 

de la Valtéline fut mise en traité par accord (celtci de Ma» 
drid, 25 avril). « Mais maintenant qall fairt Tcprendt^e 
par la force ce qni avait ^té ôté avec une Tiolence injiiste, 
on est contraint pour beaucoup de raisons de mettre <» 
Discours en lumière. Il servira pour faire voir à un cha- 
cun l'injuste usurpation de la Valtéline, que les Espa- 
gnols appellent une tiélivrance de la tyrannie des Gri-» 
sons. » 

n est évident, par cette déclaration môme, que Fancan 
a jugé opportun de publier cet ouvrage inédit, au moment 
précis où le cardinal, son maître (fin I6Î4 et début <te 
4625), se décidait à résoudre par la voie des armes une 
question en apparence insoluble. Rien ne pouvait mieux 
servir la cause de la France et du bon droit que Texposé 
lucide des origines de cette affaire célèbre. 

« L'avertissement de l'interprète », c'est-è-ffiredel^an- 
teur lui-môme, est plus probant encore : « L'affaire de la 
Valtéline et des Grisons, dit-il, est Tune de celles qui a 
fait ouvrir la bouche aux ennemis du roi très chrétien ; 
l'auteur de la Remontrance (ou Admonitio) en parle comme 
d'une guerre entreprise contre Dieu, le Saint-Siège et la 
Religion » (c'est ainsi, en effet; que nous Favons vu qua^ 
lifiée dans la Répanse à V Admonitio). 

« L'interprète » ajoute : « Void le manifeste des catho- 
liques Italiens, que j'ai rendu fidèlement en notre langue; 
chacun y verra les mômes sentiments que nous avons en 
France contre les desseins de ceux qui veulent empiéter 
les Etats sous le prétexte de la Religion. » Cette dernière 
phrase, surtout le style et les procédés de récrivain qne 
nous connaissons, nous démontrent que le IHscomrs n'est 
pas une traduction, mais une œuvre vraiment française, 
que Fancan a placée sous le patronage des csihollques 
Italiens, pour donner plus de relief à ses attaquas contre 
les pratiques espagnoles. 

Nous arrivons au DiHours hxi-mème, dédié « au roi 
catholique Philippe m ». L'arutetir n'attaque pas directe* 
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ment « Sa catholique et sacrée Majesté »*; il s'en prend à 
son conseil, qu'il accuse d'abord d'avoir écrit « le mani- 
feste imprimé sous le nom des habitants de la Yalteline ». 
Cette première assertion est très fondée. Le principal 
« objet » de ce manifeste est celui de la Religion, « la- 
quelle, quand môme elle est feinte et déguisée, ne laisse 
pas d'émouvoir puissamment les esprits ». Or l'histoire 
ne prouve-t-elle pas que « plusieurs princes, ou par le 
conseil de mauvais conseillers, ou par une insatiable 
convoitise d'avoir des provinces, des royaumes et des 
empires, n'ayant point de juste titre pour prendre par 
justice ce qu'ils veulent prendre par les armes et par la 
force, ils empruntent soudain le prétexte de la Religion ». 

Sans chercher longtemps, le Discours en rapporte trois 
exemples mémorables pris dans l'histoire môme d'Es- 
pagne ; il espère ainsi agir plus vivement sur l'esprit de 
Philippe III par ces « exemples domestiques ». 

Le premier, sur lequel nous glissons, est celui du roi 
d'Aragon, Pierre III, qui se fit « assister par saint Louis, 
roi de France, d'une bonne somme de deniers », sous le 
prétexte d'une expédition en Afrique contre les Mores. 
Or, peu auparavant, il avait envoyé en Sicile Jean de 
Procida, sous un habit de moine. On sait ce qu'il advint: 
les Vôpres siciliennes (4282), le massacre des Français et 
le débarquement dans l'île du roi d'Aragon qui attendait 
avec sa flotte l'occasion de saisir sa proie. « Voilà, Sire, 
comment avec un déloyal artifice, sous prétexte de la 
Religion, Pierre ôta la Sicile à un roi très chrétien, feu- 
dataire du Saint-Siège, et, qui est bien pis, avec l'argent 
qu'il avait reçu de saint Louis, propre frère de- Charles 
d'Anjou. » 

Le second exemple touche davantage la dynastie ré- 
gnante : « Quelle entreprise peut-on imaginer plus catho- 
lique que celle des Indes, pour y apporter l'Evangile ? » 
Or, on les a conquises et arrachées par la seule violence 
des armes. L'auteur, à titre de preuve irréfragable, donne 
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à la fois le texte espagnol et la traduction de « l'imperti- 
nente et odieuse harangue » du frère Vincent de Vauverd 
au roi du Pérou, Atahualpa : « Le pape qui vit aujour- 
d'hui a donné à notre puissant roi d'Espagne, empereur 
des Romains et monarque de tout le monde, la conquête 
de tout ce pays. L'Empereur vous envoie François Pizarre 
pour vous prier d'être son ami et tributaire, et que vous 
obéissiez au pape et receviez la foi du Christ, parce que 
vous verrez qu'elle est sainte, et que la vôtre est plus que 
fausse. Si vous ne faites pas tout cela, sachez que nous 
avons charge de vous faire la guerre ; nous mettrons vos 
idoles en pièces, et vous forcerons de quitter la religion 
de vos faux dieux. » Y eut-il jamais « un sermon tel que 
celui-là » ? 

Que disait cependant un sage évèque espagnol, « natif 
de Tolède, personnage craignant Dieu et aimant la vé- 
rité » ? (Las Casas, évèque de Ghiapa). Comme si le fils 
de Dieu, avait commandé en sa Loi, lorsqu'il dit : « En- 
seignez toutes gens, d'intimer aux Infidèles, que s'ils 
ne reçoivent promptement la foi sans aucune prédication 
ni doctrine, s'ils ne se rendent sujets d'un roi qu'ils n'ont 
jamais vu, pour cette raison seulement, ils perdront leurs 
terres, leur liberté, leurs femmes, leurs enfants et la vie. 
C'est une chose absurde, folle, digne d'opprobre et d'infa- 
mie, et de l'enfer môme ! » Personne n'ignore que « le 
sage évoque », dans la mesure du possible, s'est efforcé 
d'adoucir le sort des malheureux Indiens condamnés à 
disparaître. 

Le roi du Pérou, qu'un simple religieux traitait comme 
un sauvage, avait au moins l'instinct de son droit inalié- 
nable, car il fit cette réponse, rapportée par les Espagnols 
eux-mêmes : « Il ne me semble pas à propos d'obéir au 
pape, parce qu'il doit être fol, de donner ce qui n'est pas 
à lui. Il me commande de quitter mon royaume, que j'ai 
par la succession de mon père, et veut que je le baille à 
un homme qu^ je ne connais point; » 
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n ne pouvait pas faire d'autre réponse à pareille de- 
mande, dit le Discours; mais il ignorait que le pape même 
n'était pas « si privé de sens, qu'il eût voulu accorder 
une telle conquête aux rois catholiques par le moyen des 
armes ». 

Aussi le « bon évoque «, parlant hardiment pour la 
défense de la vérité, envoya 30 propositions au Conseil 
royal des Indes : dans la xxiii», il parle ainsi : « C'est 
une voie toute contraire à la loi et au joug du Christ, qui 
est doux à porter ; c'est la procédure de Mahomet. » 

En la VII®, il dit : « Tout ce qui s'est fait aux Indes par 
les Espagnols, tant par leur invasion dans chaq[ue pro- 
vince, comme par la sujétion en laquelle ils ont mis les 
peuples, ensemble tous les moyens qu'ils ont employés 
pour le faire, tout cela est contre la loi de nature, droit 
des gens, même contre la loi de Dieu, et partant Inju&te, 
inique et tyrannique. » 

Il est vrai que ce même prélat tâche d-excuser les rois 
catholiques en disant « que ces malheurs sont arrivés 
à leur déçu ou contre leur intention, qui se trouve clai- 
rement exprimée, dans les ordres et instructions que les 
mauvais ministres n'ont pas pris soin de suivre ». 

Le Discours oppose à cet essai de justification les liai- 
sons suivantes, qui lui paraissent très donnes : l® « Les 
rois catholiques n'ont jamais fait punir de telles impié- 
tés, encore qu'ils en aient été pleinement avertis »; *® « si 
quelqu'un a été châtié (parmi les conquistadores) ce n''a 
été que pour crime de rébellion contre l'Etat » (Almagro, 
Gonzalo Pizarre); 3® « on n'a jamais démenti ni cassé les 
partages des commendes (repartimientos), qui ont distri- 
bué le pays à des particuliers, pour en faire des rentes 
au roi. » Ce fut en efiTet le principal fléau de la coloni- 
sation espagnole, i^ Enfin ce on a ôté leurs Etats à ceux 
qui les possédaient par droit d'héritage et de succes- 
sion;. .. il y a encore dans cette cour des descendants 
de la lignée de Montezuma, auxquels on fait défense, 
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SOUS peine de la vie, de ne sortir jamais d'Espagne ». 

Nous ne discuterons pas, après le Discours^ cette ques- 
tion controversée de la conquête espagnole aux Indes. Si 
on ne Tenvisageâit qa*au point de vue de la justice et de 
la morale, combien de peuples modernes seraient cou- 
pables ? Nous savons que les besoins et la force d'expan- 
sion de races mieux douées ou plus fortes sont des lois 
plus fréquemment observées que les autres. Ce que nous 
relèverons dans ce second exemple, ce sont les procédés 
babituels de la politique espagnole; au fond, le Discours 
veut prouver que la « Monarchie » est restée dans le pré- 
sent ûdèle aux pratiques du passé. 

Le troisième exemple se rapporte à Philippe II ; Fan- 
can nous a renseigné ^ amplement sur son rôle pendant 
la Sainte-Union. Il nous révèle ici ses artifices pour em- 
pêcher Henri IV de parvenir au trône de France, sous 
réternel prétexte de Religion : « On n'a pas oublié le zèle 
ardent du roi Philippe II, lorsque, sollicité par Sa Sain- 
teté, il prit les armes contre le roi de France, Henri lY. 
U s-agissait de la cause de Dieu contre un hérétique pu-^ 
blic; il était bien raison que le roi catholique, protecteur 
de l'Eglise, abandonnât ses propres affaires en Flandre, 
pour défendre celles de Jésus-Christ en cette action gé- 
néreuse. » (Nous pensons que le duc de Parme, tout en 
secourant les Ligueurs dans les circonstances critiques, 
ne négligeait pas pourtant les affaires de Flandre.) 

Nous lisons dans rblstoire des papes espagnols : 
c Quelques^-uns, jugeant de la vertu des autres par leur 
propre malice, ne voulaient pas croire que le zèle du roi 
catholique fût si grand, qu'il voulût remédier aux affaires 
d'autrui aux dépens des siennes ; et méconnaissant son 
zèle au bien de la Religion, bâtissaient sur cela qu'il 
voulait se faire roi de France, ou mettre en France un roi 
de sa maison» pour assurer ses Etats voisins. » 

1 Voir Miroûr du iempi pMti à Vwage du temps pratnt* 



268 CAMPAGNE CONTRE LA MAISON D'AUTRICHE 

L'historien des papes espagnols s'indigne contre cette 
(( malice ». Que répondra-t-il toutefois, si au moment 
môme où « le roi Henri le Grand désira se réconcilier 
avec l'Eglise catholique pour devenir roi très chrétien, 
le roi catholique commença à se résoudre absolument de 
ne consentir jamais que Henri IV fût roi de France » ? 
Sans doute, les mauvais conseillers « en qui Ton voyait 
revivre plutôt Machiavel lui-môme que sa doctrine », 
lui disaient à Toreille que si « Henri IV était roi, la Na- 
varre et la comté de Bourgogne, qui sont de la couronne 
de France, étaient en danger de se perdre ». 

On fit mieux encore : l'historien des papes espagnols 
nous apprend qu'un ambassadeur extraordinaire, le duc 
de Suessa, « protesta au nom de son maître, de peur que 
l'absolution d'Henri IV se fit au préjudice des droits du 
roi catholique sur la Navarre et la comté de Bourgogne », 
réserve formelle des frais et dépenses qu'il avait faits, à 
l'instance du Saint-Siège, pour la conservation de la foi 
catholique en France; en outre, « il n'était point résolu 
de quitter les armes », môme après l'absolution, et il 
prévoyait de graves inconvénients , si Sa Sainteté y 
accédait. 

Est-ce là le langage d'un prince si « ardent contre l'hé- 
rétique »? Si son zèle avait été sincère, n'aurait-il pas 
a aidé de toutes les forces de son esprit pour avancer la 
conversion du roi Henri IV » ? N'était-ce pas à lui « à 
porter sur ses épaules dans la bergerie de Sa Sainteté la 
brebis égarée »? Enfin, n'était-ce pas chose « indigne d'un 
bon catholique d'essayer de donner empêchement à 
l'absolution du roi » ? 

Mais surtout ces prétentions au sujet des frais de la 
guerre, dont on avait fait protestation au pape, parais- 
saient « très scandaleuses ». — « Si c'est pour l'amour 
de Jésus-Christ seulement que le roi catholique a fait 
des dépenses de guerre, pourquoi n'est-il pas content 
d'ôtre créancier de Notre-Seigneur? » — D'ailleurs, com- 
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ment se pourrait-il que « Nôtre-Seigneur lui dût quelque 
chose ?» — Les trois millions que valent chaque année 
à Philippe II les biens d'Église, n'ont-ils pas été accordés 
par les papes à la charge de les employer contre les 
ennemis de la chrétienté » ? 

Si donc il poursuit cette guerre contre Henri IV, roi 
catholique et très chrétien, a guerre désormais ouver- 
tement injuste, comment accorder cela avec le zèle de la 
religion pour laquelle seule au commencement il a pris 
le dessein de la faire » ? 

Nous avons résumé dans ses lignes principales cette 
discussion serrée, qui met dans son vrai jour la dupli- 
cité propre aux monarques espagnols. Avouons que 
l'écrivain avait beau jeu dans ses « malices » ; tous les 
faits de l'histoire à la fin du xvi» siècle nous prouvent 
surabondamment que, sous Henri III, comme sous 
Henri IV, l'Espagne n'a jamais cherché dans la religion 
qu'un instrument de politique. Le Discours complète 
seulement l'histoire générale, si connue par des détails 
curieux qu'il emprunte à l'ennemi môme, c'est-à-dire à 
l'historien des papes espagnols. 

La première partie du Discours n'est que le préambule 
du vrai sujet, « les affaires de la Valteline et des Gri- 
sons ». Après les pratiques du passé, celles du jw^ésent. 
L'auteur les relie l'une à l'autre par cette phrase : « C'est 
» à Votre Majesté maintenant de considérer ce qu'a fait 
» le gouverneur de Milan contre les Grisons dans la 
» Valteline, sous un môme prétexte, et tendant ouver- 
» tement à la môme fin. » 

Le manifeste publié au nom des Valtelins, en réalité 
a été rédigé par les ministres espagnols pour trois rai- 
sons : 1» f pour faire entendre que les Valtelins, tyran- 
nisés par les Grisons, de leur volonté libre et franche, se 
sont rebellés » ; 2® ils auraient entrepris la protection 
<c de ces misérables maltraités, parce qu'il est bien séant 
à la bonté d'un roi catholique de n'abandonner point 
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ceux qui ont recours à lui » ; 3<> ils se sont efforcés « de 
rendre les Yaltelins odieux aux Qxisons par le moyen 
d*un écrit infâme, pour les obstiner dans leur rébellion, 
et les forcer à devenir vos sujets, de peur de retomber 
ès-mains des Grisons ». 

Les motifs pour excuser la révolte des Yaltelins se 
réduisent en somme à deux chefs, la réUgiom et la t^a»- 
idê. Le mani£dste prétend, sur le premier t que les Gri- 
sons ùtaient en effet aux Yaltelins la liberté de conscience, 
infectaient le pays d'hérésie, faisant tout au proût des 
hérétiques, et au préjudice des catholiques ». Quant à 
la tyrannie, il déclare Le gouvernement des Grisons 
c semblable à celui de Yerrès anciennement en la 
Sicile » ; l'auteur du DUeours ajoute méchamment, pour 
se servir des comparaisons du temps présent, « sem- 
blable au gouvernement de plusieurs ministres de Yotre 
Majesté et de vos devanciers dans les Stats qu^ils vous 
ont laissés en Italie 9 . 

Avant de traiter ces deux points, le Discours nous 
explique clairement les origines de a Taffaire ». Il rap^ 
pelle que (( les Grisons sont voirement divisés en reli-^ 
gion», depuis longtemps. Mais jusqu'à ces dernières 
années, « ils ont été fort bien unis au gouvernement 
politique » -^ aussi, considérés comme souverains et 
libres, voyaient-ils les plus grands princes rechercher 
leur alliance, entre autres, la France et Yenise. Les mi- 
nistres espagnols représentèrent alors h leur maître 
qu'il était a mauvais de les voir alliés (les Grisons) de 
France et de Yenise, et qu'il était important que lui 
seul eût le passage du détroit de Yalteline, à rexclusion 
des autres princes »• -*- Le meilleur moyen de parvenir 
à cette fin, c'était de diviser les Grisons au gouverna 
ment politique, comme ils Tétaient déjà en religion, et 
de les ruiner par la discorde* A cet effet, le comte de 
Fuentès, gouverneur de Milan, faisait bâtir «^le fort qui 
porte son nom« avec un pr^udice de TËtat des Grisons 
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plus grand qu'on ne saurait dire » ; en môme temps, c U 
faisait corrompre par argent quelques principaux du 
pays » ; entre autres, J. B. Prévost, Pompée et Rodolplie 
Planta, Nicolas Rusco, archiprôtre de Sondrio» 

Ces intrigues portèrent leur fruit ; en 1647, don Piétro 
de Tolède, successeur de Fuen^ès, « recherche avec 
grande instance une ligue et aUiance particulière avec 
les Grisons ». — On leur promit la démolition du fort de 
Fuentès ; grâce aux traîtres, Talllance, « très préjudi- 
ciable à leur liberté a parut conclue. Mais la majorité des 
Grisons ne tarda pas à a découvrir la lâcheté de ces mau- 
vais citoyens », et refusa de ratifier le traité. Les cou- 
pables furent livrés à la justice, et condamnés les uns 
au bannissement, les autres à la mort ; la plupart prirent 
la fuite, entre autres, les frères Planta. 

De ces premiers faits il résulte, d*après le Discours, que 
les ministres d'Espagne n'ont pas eu Tintention « d'éta- 
blir une alliance avec les Grisons », puisqu'ils propo- 
saient des conditions « extravagantes ». Leur but était 
de les faire soutenir « par la faction des hommes gagnés 
et pratiqués par argent », tandis qu'elles seraient répé- 
tées par <K la plus saine et la meilleure partie de cent qui 
n'avaient d'autre intérêt que celui du bien public ». -^ 
De là discorde et confusion; les ministres « favorisant 
un parti contre Tautre» espéraient les opprimer tous 
deux ». 

L'auteur du Discours fait alors une diversion intéres- 
sante : <c Cet artifice, dit-il, est en particulier propre 
» et affecté aux ministres de votre État » : il rappelle les 
cabales qu'ils ont toujours entretenues en France, pour 
que « le roi très chrétien ne se serve pas de ses forces 
au dommage des Espagnols »• — Mais quMls prennent 
garde ; leurs iatrigues finiront par produire un effet tout 
contraire, a Si le roi de France peut se résoudre un jour 
de porter la guerre au dehors )>, (Louis XIII a songé en 
mars et au début d'avril à se rendre & Lyon) il sera très 
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assuré d'avoir la paix au dedans. Ce n'est pas merveille^ 
si les Français, qui sont belliqueux, ne pouvant souffrir 
la langueur et l'oisiveté, se sont portés à faire bruit chez 
eux ; que s'il arrive qu'on les emploie, ils courront bien 
vite aux combats et à la gloire, desquels ils sont passion- 
nés ; ils voudront, cojnme gens avisés, que leur pays 
jouisse de la paix, pour porter la guerre ailleurs, et ne 
souffriront pas volontiers les menées et traitreuses 
pratiques de ceux qui désirent leur malheur I 

Ce langage si fier n'est évidemment pas d'un Italien ; 
l'écrivain patriote qui l'avait tenu sans succès en 1621 
avait le droit de le reprendre avec plus de confiance 
en 1625. 

Revenant au sujet, le Discours constate que la division 
est allée grandissant en Yalteline, agitée par les ban- 
nis, corrompue par l'or espagnol : « le gouverneur de 
Milan (c'est un nouveau, le duc de Feria en juillet 1620) 
se mit aux champs, non pour favoriser, mais pour oppri- 
mer ceux qu'il avait jetés dans la rébellion ». — Mettant 
en pratique la maxime de Machiavel, « que l'apparence 
de la religion sert grandement aux affaires des États », 
il a voulu faire croire que les Valtelins étaient persécu- 
tés en religion et en politique. 

Ces deux points, le Discours va les traiter distincte- 
ment : a Chez les Grisons, dit-il, la liberté de conscience 
est absolue, et l'on ne contraint personne. A\i gouver- 
nement politique, tant les uns que les autres, y sont 
admis, sans aucune distinction de religion ». — La ré- 
ponse aux calomnies du « manifeste » sur l'oppression 
des catholiques, c'est qu'aucun parti n'est assez fort chez 
les Grisons pour ruiner l'autre ; ils se sont accordés à la 
diète de Tofana en 1618, «en laquelle furent châtiés les 
traîtres, autant protestants que catholiques ». L'argu- 
mentation du Discours est de plus en plus pressante : si 
les catholiques avaient le dessus, comment pourraient- 
ils « consentir en leur diète, que les ecclésiastiques 
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fussent châtiés »? — Si les protestants sont les « maî- 
tres » comme Taf firme le manifeste, « comment, en pu- 
nissant de mort Tarchiprêtre de Sondrio, et en bannissant 
révèque de Goire, ont-ils en môme temps condamné les 
Planta, chefs reconnus des hérétiques »? — Ils ont sans 
doute puni les actes hostiles à la patrie, mais ils n*ont 
point persécuté les catholiques. 

Aussi, rien n'est plus scandaleux, que de voir les mi- 
nistres dans le manifeste, « appeler Nicolas Rmco martyr, 
uniquement parce qu'il a été leur partisan » ; de plus, 
ils ont « étroite intelligence avec les Planta et autres 
principaux hérétiques du pays, qu'ils ont stipendiés 
durant leur bannissement ». — Ils osent pourtant se 
dire « protecteurs de la religion et ennemis perpétuels 
de tous les hérétiques * » . 

Mais, dira-t^on, (les zélés sans doute), alors môme que 
les protestants « n'essaient pas d'opprimer les catho- 
liques, et qu'ils les laissent vivre en liberté, il faut 
néanmoins extirper cette race maudite d'hérétiques » 1 
— Nous ne reproduisons pas sur ce point les développe- 
ments nouveaux de l'écrivain ; nous les avons appréciés 
sous une autre forme dans ses pamphlets antérieurs. 
Fancan, qui connaît tous les méfaits des empereurs 
autrichiens ou espagnols, lance un trait des plus acéréa 
à Charles-Quint : « Charles V parlant avec Antonio de 
Leyva des affaires d'Italie, cet espagnol lui persuada de 
faire mourir quelques princes, tantôt l'un, tantôt l'autre, 
de saisir leurs États, pour avoir entièrement toute 
l'Italie. )» — « Et l'âme » ? répond l'empereur. — « Vous 
avez une âme I répliqua Leyva ; que Votre Majesté renonce 
donc à l'empire ! » — Charles-Quint y renonça en effet, 
mais beaucoup plus tard. 

1 Dans un passage antérieur, le Discours s'exprime ainsi : * Les 
protestants chez les Grisons, disent vos ministres, sont plus forts que 
les catholiques et sont impies et scélérats ; au contraire, ils ont été si 
humains, qu'ils ont consenti de laisser vivre les catholiques en liberté, t 

FANCAN. 18 
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Avant d'aborder le second point, c'est-à-dire la tyran- 
nie des Grisons, le « Discours » nous trace au préalable 
un tableau édifiant des abus qui régnaient à la cour de 
Madrid : a Les alguazils ou capitaines des sergents paient 
leurs charges 600 ducats, greffiers, 2,400 ducats ; alcades, 
juges du criminel et du civil ne les achètent pas, mais 
ne les ont jamais que- par de grands présents qu'ils font 
à vos favoris. Que dirai-je des gouverneurs et vice-rois 
qui vont au loin? Vos provinces le savent bien, qu'il n'y 
en a pas un qui ait ces charges pour rien ; Votre Majesté 
croira, s'il lui plaît, qu'ils ne sont pas si affectionnés au 
bien public, que d'abandonner leur bien pour aller com- 
mander au loin, encore que ce soit une dignité éminente ; 
ils ont tout dessein d'en retirer l'intérêt, et le font bien 
payer à vos sujets tous les ans, non à 40 ou 20, mais à 
cent et parfois à mille ; si bien qu'avant la fin du gou- 
vernement, ils ont éteint le capital. » — Ne croirait-on 
pas lire une Verrine de Gicéron ? Dans une république 
livrée aux factions, et dans une monarchie absolue, les 
procédés sont les mêmes. 

« Je reviens, dit l'auteur, à la tyrannie des Grisons. » 
Sera-t-elle à la hauteur des abus espagnols ? Oui, mais 
où étaient les factieux ? A la diète de Tofana, ou parmi 
les traîtres qui vendirent leur pays à l'étranger ? Ecou- 
tons le Discours : « Pompée Planta, s'ingérant en la 
charge de magistrat au gouvernement de l'Engadine, 
obligeait les officiers de rien faire sans son su, et de son 
frère Rodolphe, capitaine provincial de la Valteline ; il 
avait la connaissance des crimes à Zerîis (aujourd'hui 
2emetz) et autres lieux voisins. Il usurpa la puissance, 
du magistrat des trois ligues communes (ou Qrises); exer- 
çant une sorte de tyrannie, il entreprit sur les statuts et 
ordonnances du pays, et élisait pour juges, à sa fantai- 
sie, ceux qu'il voulait ; falsifiait les lois par corruption 
et pratiques ; pour crimes légers, condamnait à grosses 
peines, qu'il faisait racheter... Qu'est-ce que ces deux 
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frères n*oiit pas fait durant plusieurs années dans l'Eu- 
gadine, la Yalteline et ailleurs ? » 

Voilà les vrais tyrans et factieux : « Qui leur a baillé 
argent pour exercer leur tyrannie, si ce n'est vos mi- 
nistres? Qui les soutient encore aujourd'hui? » (dans 
leur exil). Donc, « ce sont vos serviteurs qui ont établi 
la tyrannie dans la Valteline et le pays des Grisons » I 
L'artifice a été si subtil, que les Grisons a de longtemps 
n'ont su y apporter remède ». Mais enfin a Dieu fit voir 
la méchanceté des tyrans, et les Grisons ont travaillé 
pour les extirper jusqu'à la racine». D'après le Mani- 
feste, eux seuls auraient exercé la tyrannie. 

La discussion est terminée ; et bientôt le Discours, 
abandonnant les affaires de Valteline, prend l'ofiensive ; 
il décrit longuement et avec une extrême malice les agis- 
sements des vice-rois, surtout à Naples et en Sicile. 
Nous ne le suivrons point dans cette troisième excursion, 
pour ne pas allonger notre travail. Un simple extrait en 
donnera au lecteur une idée suffisante : « Quand le vice- 
roi de Naples a autrefois surpris les places du pape 
(allusion au duc d'Albe et à son expédition de 4557); 
quand un autre a pillé les galères de Venise pleines de 
marchandises ; quand un gouverneur de Milan a tâché 
d'avoir par trahison Casai dans Montferrat, au duc de 
Mantoue (guerre de 4612, à propos de la première succes- 
sion de Mantoue, voir H.Martin, t. XI, 1. XIV, p. 41); quand 
un de vos ambassadeurs avec l'intelligence du vice -roi 
de Naples et du gouverneur de Milan dresse une hor- 
rible conjuration contre Venise (c'est la fameuse conju- 
ration de 1648, racontée par Saint-Réal); quand le gou- 
verneur de Milan (le duc de Feria) fait révolter Valtelins 
et Grisons; quand toutes ces choses se trouvent avoir 
été faites par armes, hommes, argent de Votre Majesté, 
ceux qui ne vous connaissent pas, croient que tout cela 
se fait par votre ordonnance ?» — Si Fancan, qui a écrit 
cette vigoureuse esquisse, ne s*était pas juré de respecter 
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de gloire et d'honneur, duquel les actions sont élevées 
jusqu'au Ciel, dans l'histoire de toutes les nations I » 
N'est-ce pas la glorification môme de la France, de son 
rôle à travers l'histoire, sous le nom d'un roi comme 
Louis XIII, servi par un ministre comme Richelieu? Si 
le cardinal, suivant un mot célèbre >, a fait « de son 
maître un esclave, et de cet esclave le plus grand roi du 
monde », n'y a t-il pas là justice pour l'un et pour 
Tautre ? 

1 Madame de Motteville, 



CHAPITRE II 

LES IDÉES DE FANGAN SUR LES PRÉTENTIOî^S 

DE LA MAISON AUSTRO- ESPAGNOLE 

A LA MONARCHIE UNIVERSELLE 



Le Discours salutaire sur Vétat présent des affaires 

d'^ Allemagne >. 



Après le Discours sur la Valieline et les Grisons^ le 
Discours sur Vétat présent des affaires d'Allemagne; 
après le Manifeste, qui marque d'une flétrissure indélé- 
bile Tastuce et la duplicité espagnoles, l'avis « salutaire » 
qui doit éclairer l'Europe et la France sur le péril qui 
les menace, leur révéler les moyens de s'opposer à l'am- 
bition démesurée d'une double monarchie, qui aspire 
à tout engloutir. Enfin, après l'exposé « ondoyant et 
divers », pour emprunter le mot de Montaigne, parce 
qu'il exprime bien la souplesse de l'écrivain à fouiller 
dans les replis les plus secrets la diplomatie d'un 
Philippe II et d'un conseil de Gastille, le récit lumineux 
«t condensé des origines et de la puissance de la maison 

* Bibl. de Tlnstitut, 1626, X, II, 476. 
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d* Autriche, alors si grande, aujourd'hui dépassée pat 
une autre (la Prusse) que Fancan ne pouvait pas soup- 
çonner en 1626, ou qu'il regardait comme une simplô 
cliente de notre France. 

Kous avons moins l'intention de commenter que do 
mettre en plein jour ce Discours salutaire, qui est, & 
notre connaissance, le dernier écrit de notre auteur, qui 
à notre jugement, demeure son chef-d'œuvre; chef- 
d'œuvre de perspicacité politique, d'intuition historique. 
On nous pardonnera peut-être, si nous osons le coffir- 
parer à une de ces dissertations magistrales, que les 
amateurs de l'histoire vraie admirent tant chez l'illustre 
M. Mignet. 

Kous indiquerons les divisions principales du JUani- 
fesie ; nous serons sohre de réflexions personnelles, 
qui nous paraîtraient peu dignes de ces pages remar- 
quables. 

« n y a quelques centaines d'années que la maison 
d'Autriche aspire ambitieusement à la monarchie uni- 
verselle, surtout la branche qui domine en Espagne. 
Eux-mêmes et leurs historiens n'en font pas la petite 
bouche, et l'avouent par leurs paroles et leurs écrits. Le 
premier qui a frayé le chemin a été Charles V, après 
qu'il eut joint la couronne impériale à tant de rojraumes 
d'Espagne et d'Italie, et môme aux provinces des Pays- 
Bas : Guîchardin, au livre XYÏI de son histoire, dit que 
dès lors il fut jugé que rien ne servait tant à ce dessein 
que d'avoir mis toutes ces puissances ensemble ; ce qui 
occasionna le pape * de le surnommer Charles le Grand, 
pour avoir, disait-il, sous sa domination les deux 
mondes. Ainsi en parle Alphonse Lopez en son œuvre 
généalogique (liv. VIII, chap. i«0, savoir est, le vieux 
monde et le nouveau; et partant que ce titre de mo- 
narque universel lui était Justement dû; et douna 

• Clément Vit 
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ensuite la même qualité au roi Philippe II, fils de 
Charles ; non, dit-il, qu'il possède entièrement les deux 
mondes, mais d'autant qu'il peut à juste titre en pré- 
tendre la seigneurie, les conquérir et les subjuguer ! » 

Ainsi tout le monde est d'accord, pape, historiens 
italien ou espagnol, pour reconnaître la suprématie de 
cette maison, qui avoue hautement ses prétentions. N'a- 
t-elle pas eu un modèle dans le passé ? 

c Autant en disaient jadis les Romains, se vantant 
que les dieux leur avaient commis l'empire de l'univers, 
pour en pouvoir disposer à leur plaisir, et distribuer les 
régions et les provinces à qui bon leur semblerait, sans 
recevoir de loi que d'eux-mêmes : telle est la nature de 
la monarchie, a dit un certain auteur, de n'être jamais 
contente qu'elle n'ait tout englouti et soumis à son pou- 
voir et domination. »* 

Cet exemple et cette définition, le Discours salutaire 
l'applique principalement à la monarchie d'Espagne, 
d'après l'aveu d'un grand écrivain espagnol : « Même un 
autre Espagnol, André de Mendoza, en un sien livre 
dédié au roi d'Angleterre, lors encore prince de Galles 
(sans doute pour faire mieux comprendre au fiancé de 
l'infante la formidable puissance du beau-père futur) 
osa bien appeler la ville de Madrid, la capitale du 
monde ; à plus juste titre, dit-il, que Rome ne l'était 
anciennement. D'autant que par droit de nature et de 
succesision, l'empire du monde est fondé en la personne 
du roi Philippe, puisque jamais le soleil ne se couche en 
l'étendue de ses seigneuries. » Aussi l'historien espa- 
gnol n'a-t-il que du dédain pour le plus grand peuple 
de l'antiquité : t ce qui ne se pouvait dire de l'empire 
romain; et que les armes heureuses des Espagnols 
donnent la loi à la plupart de l'univers, en l'Italie, en 
l'Allemagne, voire en l'Afrique, où ils établissent des 
rois et des gouverneurs, des princes et des républiques, 
comme ils se vantent. » — Le Discours qualifie à son 
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tour cette domination, ou plutôt cette tyrannie : « Telle- 
ment que ce que jadis on reprochait aux Romains, 
qu'après avoir rodé et envahi terres d'autrui, ils cou- 
raient la mer, faisant butin des richesses quand ils y en 
rencontraient, et faisant gloire de leurs conquêtes, bien 
que stériles. Car TOrient et l'Occident ne pouvant saouler 
leur convoitise, seuls d'entre les humains, ils ravissaient 
de pareille avidité pays et villes, pauvres et riches. » 

Cette attaque si vive contre la « convoitise » romaine, 
n'a d'autre but que de souligner celle plus grande encore 
des Espagnols : « Autant s'en peut-il dire aujourd'hui 
des Espagnols, l'avarice desquels étant insatiable, tout 
n'est pas trop pour eux ; c'est pourquoi ils donnent le 
surnom de catholique à leurs rols^ non au sujet de la 
religion, ains de l'empire et de la domination univer- 
selle. » L'auteur indique déjà en quelques mots le 
résultat inévitable : « Il faut donc désormais que les 
princes et peuples de l'un et l'autre monde, ou subis- 
sent ce joug lâchement ou le secouent courageusement. 
La guerre commencée par eux en Allemagne n'est à 
autre fin que celle que je viens de dire, pour ne la termi- 
ner qu'en la conquête de la Hollande, France et Angle- 
terre ; car que se peut-il attendre d'eux, que ruses et 
finesses pour le présent, et forte guerre à l'avenir? 
Ainsi les Romains, après avoir occupé les petits pays 
d'Italie, attaquaient peu à peu les rois et les royaumes 
de l'Asie et partout ailleurs. » 

Où sera le centre, le fondement de cette « monarchie i ? 
Le Discours ne s'y trompe pas un instant, le passage qui 
suit est d'un homme d'Etat : « L'Allemagne subjuguée 
leur ouvrira la porte à leur prétendue monarchie. Le roi 
de France, Henri II, l'ayant ainsi très prudemment jugé, 
disait en ses lettres de l'an 4552, aux princes et États 
d'empire, que la Germanie était le boulevard de l'Eu- 
rope pour la défense de la liberté de tous ses voisins. 
Gampanella, en son traité de la Monarchie^ dit en ces 
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termes exprès, qne jamais la maison d'Autriche ne mon- 
tera au faite de cette grandeur, si elle ne se rend premiè- 
rement maîtresse absolue de TAUemagne, en y fomen«- 
tant les jalousies et les divisions entre les princes ; à 
quoi servira grandement le zèle de tant de puissants 
prélats allemands, amis et partisans de l'Espagne ; 
outre l'autorité de cette éminente dignité du nom impé- 
rial, que de là comme d'un magasin et arsenal se peuvent 
tirer mille commodités pour entreprendre sur les autres 
princes et États voisins I » 

Si ces idées sont de Gampanella, personne n'a jamais 
mieux défini la politique autrichienne, dont la préoccu- 
pation constante a été de subordonner princes et élec* 
teurs. Le Discours le comprend si bien, qu'il rapporte 
ime hypothèse hardie de l'historien, non impossible 
après tout : « si au contraire les électeurs étaient si 
Iftches et malavisés, dit-il (Campanella est-il sincère ou 
Ironique Ici I) ou plutôt si mal affectionnés à la maison 
d'Autriche, que de faire l'élection d'un prince d'autre 
maison ou famille, que celle qui règne depuis quelques 
siècles, et qui s'y est acquis un tel pouvoir, elle s'anéan- 
tirait peu à peu tant en Germanie qu'ailleurs où s'é- 
tend sa domination. » — Les princes autrichiens de leur 
côté ne se faisaient aucune illusion sur ce point : f l'em- 
pereur à présent régnant (Ferdinand II) en ses lettres à 
Zuniga^ conseiller principal du roi d'Espagne, avoue que 
le fondement de la Très Auguste maison d'Autriche, 
laquelle par la grâce de Dieu a une si ample étendue et 
domination dans le monde, est en la Germanie, ainsi que 
l'ont toujours jugé leurs prédécesseurs; et par consé- 
quent ces mômes fondements doivent ôtre tant mieux 
conservés, que s'ils sont une fois sapés et démolis, 
ce serait infailliblement la ruine de la maison. — Ce 
sont ses propres mots. » 

L'union est si intime entre les deux branches de cette 
dynastie, que non seulement elles mettent en commun 
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leurs intérêts et leurs ambitions ; elles échangent aussi 
leurs idées sur la politique, sur les procédés les plus 
propres à ruiner leurs ennemis ; la cour de Madrid en 
particulier fait part volontiers de sa profonde expérience 
à la cour moins raffinée de Vienne. Le Discours nous 
en fournit un témoignage des plus intéressants :*<( Lors- 
que le prince de Transylvanie (Bethlem Oabor] avec une 
puissante et victorieuse armée entra en Autriche en 1 621 , 
le roi d'Espagne, par son ambassadeur, le comte d'Ognate, 
conseilla à l'empereur son cousin, à quelque prix que ce 
soit, voire avec conditions désavantageuses, d'entrer en 
traité et faire paix avec le dit prince, en continuant la 
trêve avec le Turc ; et que par ce moyen il pourrait mieux 
tirer raison et châtier les princes qui s'étaient soulevés 
dans l'empire, y rétablir ses affaires et son autorité, 
dompter les provinces septentrionales ; et en ce faisant, 
que le demeurant de l'Europe, ou ne se pourra plus re- 
muer, ou se soumettra à sa domination. Car le dedans 
étant pacifié, il lui sera aisé de mettre ses armées aux 
frontières de l'Allemagne, tant pour empêcher les princes 
voisins d'entreprendre, que même pour se ressentir du 
passé, et se venger de ceux qui y ont entrepris autrefois ; 
que les ligues et traités des Allemands avec les Étran- 
gers se déferont d'elles-mêmes ; et les Hollandais s'afiai- 
bliront par le manquement des secours d'hommes, et 
autres choses qu'ils tirent de l'Allemagne. Et en un mot, 
que c'était le moyen unique de garantir ses États et d'af- 
fermir à bon escient sa puissance. » 

L'Empereur pouvait-il repousser ce conseil si avisé, 
fourni par son maître en politique? Non; le IHscours 
nous apprend qu'il t fut approuvé par Ferdinand ; dont 
suivit l'accord de Nicklasdourg avec le Transylvain par 
condition dure et honteuse ; mais l'utilité prévalut ; car 
ce conseil eut son effet, et vit-on aussitôt après une ar- 
mée sur pied, voire deux ou trois, tant de la Ligue {catho- 
lique) de laquelle est chef le duc de Bavière, que d'Ita : 
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liens, Espagnols, Wallons et autres dévoués au service 
de cette maison recouvrant tout du manteau de la reli- 
gion catholique, vraie cape à l'Espagnole ». 

Rappelons-nous l'invasion du Palatinat par Spinola 
d'une part, par l'armée austro-bavaroise de Tilly de 
l'autre, les revers du Palatin et de ses deux défenseurs, 
Mansfeld et Brunswick ! Le Discours nous trace un 
tableau émouvant des prodigieux succès de la maison 
d'Autriche, appuyée par la Ligue catholique, soutenue 
par la complicité tacite de la France en 4622 et 1623 
(sous Condé et les Brûlart) ! 

a Ces armées ont fait en peu de temps les progrès que 
Ton a vus, partie par la force, partie par intimidation, 
rompu l'Union protestante (ou évangélique)^ conquis la 
plupart des provinces, usurpé môme sur les biens des 
princes enfants (dans la Hesse-Gassel) et sur le domaine 
des princesses innocentes (la princesse-douairière de 
Hesse), tenu des troupes ès-confins du pays messin, ce 
qui obligea le roi très-chrétien d'y en envoyer des 
siennes ; changé partout les lois, la religion et la liberté 
des protestants et villes libres de l'Empire ; exercé mille 
et mille cruautés et barbaries sur femmes et enfants! Et 
par ce môme conseil espagnol, il est incroyable avec quel 
soin, quelle industrie et dépense sont entretenues les 
dites armées ; tous les intéressés et partisans de la mai- 
son d'Autriche y contribuant promptement et libérale- 
ment, et de tant plus qu'ils appréhendent leur ruine par 
celle de la dite maison I :» 

Le confident de Richelieu, qui comprend merveilleu- 
sement la politique, ne peut s'empêcher d'admirer cette 
diplomatie austro-espagnole, surtout les grands hommes 
de guerre de toute race qui ont tant fait pour la fortune 
de Ferdinand : Tilly, Pappenheim, Gallas, Jean de Werth 
et Wallenstein I Mais si cet aveu lui échappe malgré lui, 
son esprit ne perd rien de sa lucidité ; il nous révèle 
dans une série de développements irréfutables «la vérité 
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du but et intention de cette maison, et particulièrement 
de la branche d'Espagne, à se rendre maîtresse absolue 
de TAllemagne, pour peu à peu parvenir à la monar- 
chie. » Le tableau qu'il nous présente des forces et des 
ressources de TAllemagne est vraiment incomparable ; 
l'écrivain a montré dans cette page le don de divination 
historique que nous admirons parfois chez notre grand 
Michelet. 

« Quand môme les Indes seraient épuisées, ou qu'il les 
aurait perdues, l'Allemagne est encore àastante [sic) 
pour leur dessein, comme le plus ample, riche et puis- 
sant royaume de la chrétienté I auquel tant de puissants 
princes, villes impériales, la plupart marchandes, opu- 
lentes, et sises sur de grandes rivières ; le tout au milieu 
de l'Europe, qui leur sera un grand avantage pour y éta- 
blir le siège de la monarchie. Car quand ce prétendu 
monarque ne tirerait de chaque bonne ville et de chaque 
puissant prince, que l'entretien d'une compagnie de ca- 
valerie ou d'infanterie, cela suffira pour avoir toujours 
sur pied une grosse armée, suffisante pour tous les des- 
seins ; et de plus, si une fois ils ont en leur pouvoir les 
villes hanséatiques et maritimes, Hambourg, Lubeck, 
Brome, Emden et autres qui sont tant plus proches du 
péril, que les armes et armées ennemies en sont plus 
près (cette allusion précise fixe la date du Discours 
au milieu de 1626, avant la défaite de Lutter, 24 août 
1626) ; ils auront moyen d'y dresser et équiper flottes et 
navires pour tenir en bride le septentrion (Fancan de- 
vine Wallenstein et le siège de Stralsund), incommoder le 
midi, non seulement pour empêcher le commerce des 
Danois, Anglais et Français (on n'ignore pas l'importance 
de ce commerce, surtout pour l'Angleterre) ; mais aussi 
pour conquérir ce qu'ils n'ont pas, et recouvrer ce qu'ils 
ont perdu. C'est pourquoi on les voit si âpres et si ani- 
més à attaquer de toutes leurs forces le roi de Dane- 
mark, et les villes et pays de la Basse-Saxe, de laquelle 
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ils ont occupé une bonne partie ; et peu s'en faut qu'ils 
ne soient maîtres du total, si on les laisse faire, et que le 
dit roi vienne à succomber (comme il succomba, en effet, 
peu après). Ainsi, toute l'Allemagne subjuguée leur ser- 
vira de marchepied pour monter, ou plutôt de fondement 
ferme et assuré pour y élever leur bâtiment monar^ 
chique, et triompher enfin de toute la chrétienté I » 

Est-ce l'Allemagne en effet qui sera la seule victime? 
L'auteur prévoit une bataille décisive (il y en aura deux, 
à la même date, Lutter et Dessau, 26 août 1626), c comme 
jadis II fut prédit de cette fatale bataille entre Annibal et 
Scipion, que dans le même jour, on verrait laquelle des 
deux grandes villes, Rome ou Garthage, donnerait la loi 
au reste du monde, il se peut dire aussi que le roi de 
Danemark vaincu, voilà T Allemagne la proie du victo- 
rieux, et possible le demeurant de l'Europe I » — Il four- 
nit comme preuve un fait assez récent. 

a L'expérience nous en fit foi ces années dernières, 
quand par la seule perte de la bataille de Prague, toute 
l'Allemagne qui est entre le Danube et le Rhin tomba tout 
aussitôt sous le joug de la maison d'Autriche et de l'Es- 
pagnol, partie par la force et la frayeur de leurs armes, 
comme j'ai tantôt dit, partie aussi pour n'avoir eu secours 
de nulle part; étant à craindre, que si rois étrangers, 
voisins et alliés, et qui sont intéressés en cette cause> 
abandonnent maintenant le roi de Danemark et son parti, 
et qu'il n'y ait plus aucune résistance en Allemagne, 
l'Espagnol infailliblement tournera ses desseins et por- 
tera ses armes contre la Hollande, et par la conquête et 
l'aide des villes maritimes et des armées navales, l'Angle- 
terre et la France en sentiront bientôt la perte et le dom- 
mage. » 

La démonstration ne parait pas encore assez forte à 
notre écrivain : pour aiguillonner les princes timides ou 
hésitants, il la confirme par une comparaison ingénieuse 
et par le rappel des succès continus de Tennemi commun : 
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a Ceux qui veillent démolir un grand édifice en sapent 
premièrement les fondements et les piliers qui le sou- 
tiennent; car ayant commencé ^t ce qui était le plus 
difficile et pénible, le reste tombera après plus facile- 
ment; ainsi ceux d'Autricbe ayant soumis en leur pou* 
voir rAUemagne haute et basse, la Hongrie et la Bohême 
étant déjà à eux, comme aussi l'Italie pour la plupart» et 
les provinces de Flandre, Brabant et autres qui sont sous 
le gouvernement de rarcbiducbesse, et qui confinent à la 
France, et partie de la Suisse et des Grisons {VBngadiney 
étant à leur dévotion, le reste du chapelet se défilera bien- 
tôt, du moins ils en auront tant meilleur marché. i> 

La preuve est faite, et parfaite. Nous touchons à la 
seconde partie (plus courte) du Discours salutaire; nous 
verrons s*il a jamais mieux mérité ce titre significatif. Il 
s'agit de trouver remède au dommage et au péril ; notre 
écrivain consacre au service de sa patrie et des princes 
ou Etats menacés le fruit de son expérience consommée, 
de sa compétence indiscutable en matière de politique 
extérieure. Ajoutons que, maître à son tour, il avait été 
à bonne école. 

Il commence, comme les grands médecins, par mettre 
la plaie à nu, pour mieux appliquer le fer rouge. Patience 1 
le remède agira ; d'encourageantes paroles réconforteront 
le malade : c La seule Garthage coûta plus de sang aux 
Bomains au commencement que toutes leurs autres con- 
quêtes sur les rois et Etats d'Asie, d'Afrique, et de l'Eu- 
rope même. Jamais au reste nos biens et nos vies ne sont 
mieux employés que pour le salut et conservation de la 
patrie, de nos familles et de la liberté; quand les dehors 
d'une place assiégée sont perdus, les habitants courent 
grande fortune. Il n'y a nul animal qui n'aime mieux 
perdre partie de soi que tout le corps, et quand le feu a 
pris chez le voisin, c'est folie et stupidité de n'y pas 
accourir ; ainsi en faut- il user contre les progrès et les 
victoires d'un prince ambitieux, et d'une nation avare et 



288 CAMPAGNE CONTRE LA MAISON D'aUTRICHB 

rapace. Un peu de secours en temps opportun a sauvé 
maint Etat voisin, qui s'allait perdre. Tel vaisseau en mer 
a été garanti du naufrage, par le jet de quelque peu de 
marchandise. » Gomme conclusion, il rappelle avec une 
pitié émue la conduite maladroite des Allemands vis-à- 
vis des Bohémiens, c'est-à-dire de l'Union évangélique 
annulée par la fatale convention d'Ulm (juillet 4620), dé- 
laissant son chef, le Palatin, bientôt écrasé à Prague : « 
que les Bohémiens et les Allemands, leurs voisins et 
amis, ont maintenant de regret de n'avoir pas été plus 
prompts à s'entre-secourir en temps et lieu, et de n'avoir 
assisté de leurs moyens plus courageux ceux qui sont 
maintenant dans la servitude I Plusieurs d'entre eux, 
voire des principaux, se trouvent dépouillés de leurs 
biens, ou soupirent sous le joug (comme le prince de 
Hesse-Darmstadt), ou sont misérables, en fuite et en 
exil. » 

Pour mieux faire comprendre aux Allemands opprimés, 
qu'il appelle pour cette raison « ses compatriotes », la 
nécessité des remèdes qu'il leur proposera, l'auteur in- 
siste avec une vérité cruelle, mais en somme « salutaire », 
sur leur conduite passée et sur leurs misérables divi- 
sions : « qu'il est sage celui qui fait son profit du 
dommage d'autrui, et qui, par l'expérience de son erreur 
propre, ne sert point d'un exemple de risée ou de com- 
misération aux autres! Je parle principalement aux Alle- 
mands, mes compatriotes (c'est-à-dire nos alliés, mot 
profondément humain dans ce sens) qui n'ont témoigné 
ni assez de prévoyance ni de résolution, ni d'union pour 
prévenir tous ces malheurs, en quittant toutes jalousies, 
contentions, soit au regard de la religion ou de leurs 
terres ou Etats, pour courir au mal présent, et étouffer 
cette flamme naissante qui embrase tout, et les enflam- 
mera les uns après les autres. » Il ajoute, en invoquant 
un mémorable souvenir : « Plutôt faire comme ce sage 
grec qui, se voyant joint en légation commune avec Thé- 
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mlstocle pour le bien de sa patrie, lui dit : « Mettons à 
)> part nos altercations, et sauvons la République de ce 
» danger présent. » Si les passagers et les matelots sont 
en discord et aux mains pendant le péril de la tempête, 
il faut qu'ils périssent tous ensemble. » 

Les remèdes vont agir, mais à condition que tous, les 
plus proxsbes comme les plus éloignés du mal, prennent 
fait et cause pour la protection et défense commune. La 
péroraison du Discours salutaire est admirable ; Tardeur 
patriotique, le vrai souci de Tindépendance européenne, 
qui animent notre écrivain, lui inspirent des accents 
d'une si pure élévation, qu'ils ont pu être égalés parfois, 
jamais dépassés. Nous n'avons qu'un regret, en termi- 
nant notre courte analyse, c'est que la page d'un servi- 
teur éminent n'ait pas été recueillie par le cardinal de 
Ricbelieu, comme annexe à ses Mémoires ou plutôt à son 
Testament politique. Car, s'il l'a oubliée, ainsi que son 
auteur jeté à la Bastille, il a dû la lire et l'approuver cer- 
tain jour de l'année 4626 où, lui aussi, pour rappeler un 
mot fameux prononcé de nos jours, éprouvait des « an- 
goisses patriotiques ». 

Voici la péroraison, nous la citons en entier : « Que 
donc ceux qui sont dans le mal reprennent courage, et 
ceux qui sont proches du mal, le préviennent par leur 
prudence. Le péril est en la demeure, et le retard d'un 
peu de temps hâtera la ruine entière du parti (de l'indé- 
pendance européenne). Deux choses principales ont mis 
les affaires d'Allemagne en l'état misérable où elles se 
trouvent à présent : l'une est d'avoir laissé combattre et 
battre nos amis les uns après les autres ; et ainsi tous 
ensemble nous périssons. L'autre, c'est notre imprudence 
et sécurité, qui n'avait prévenu, ni n'appréhende encore 
que le mal de cette flamme vienne à nous, laquelle pour- 
tant a gagné bien avant et embrasé ce qui nous est bien 
proche. C'est à la vérité « un Etat puissant plus que l'Es- 
pagnol », mot de quelques-uns de la nation française 
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qui se persuadent la France être invulnérable aux traits 
de TEspagnol, et assez puissante i>our lui résister en tout 
temps, ne se souvei^ant plus du hasard couru pendant 
la guerre de la Ligue; ou que le respect de Talliance et 
la considération de la religion catholique aura ce pouvoir 
sur les Espagnols de leur lier les mains pour ne point 
entreprendre sur la France 1 » (Ces Français-là sont, au 
jugement de Técrivain, comme au nôtre, des naïfs ; il vjt 
le laur prouver.) 

c Mais Tambition n'ayant pas de bornes, et ne restant 
tantôt aux plus importantes conquêtes de l'Espagnol, 
que ce royaume et celui d^Angleterre, il n'en demeurera 
X>as en si beau chemin* C'est aussi et principalement aux 
Anglais à penser à eux à bon escient; car, outre les rai- 
sons d'Etat et la facilité qu'ont les Espagnols à entre- 
prendre sur l'Irlande, et autres parties de leur Etat, ils 
sont obligés par nature et proximité du sang, par les 
traités de la Ligue offensive et défensive, et par toutes 
autres sortes de devoirs, à contribuer puissamment à la 
défense commune de leurs parents, amis et confédérés ! 
Et puis, enfin, qui a pu se garantir d'un désastre, et ne 
l'a fait, ne doit s'en prendre qu'à son imprudence, avarice 
ou lâcheté : ceci soit dit en général, et comme pour 
maxime infaillible et nécessaire ; sans taxer aucun prince 
ou Etat en particulier, sachant assez (il était en effet en 
situation de le savoir) les bons sentiments et droites in- 
tentions des plus prudents ministres et conseillers de l'un 
et de l'autre Etat J » c'est-à-dire de la France et de l'An- 
gleterre. 

I*ïous soumettons modestement notre « avis » au leC' 
teur : il peut être « salutaire », en telle circonstance cri- 
tique, de relire une pareille page. 
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Le Discours salutaire sur Vétat présent d$ê a/Wres 
d'Allemagne nous parait marquer, pour notre écrivain, 
le point culminant de sa carrière politique et littéraire. 
Les idées et les projets du cardinal, attestés par ses 
actes, par sa diplomatie en 4626, ont été exprimés dans 
ce manifeste avec une ampleur de ïorme, une élévation 
de pensée, que nous avons soumis au jugement du lec- 
teur. Un an s'écoule, entre la publication du Discours, 
(mai ou juin 4626) et le 4 juin 4627, jour où Fancan fut 
emprisonné à la Bastille. Nous n'avons plus trouvé, ni 
dans le Recueil de l'Institut, ni dans le Catalogue de la 
Bibliothèque nationale, une seule pièce qui puisse lui 
être attribuée. Il nous serait permis de conclure, jusqu'à 
preuve du contraire, qu'il n'a livré aucun ouvrage au 
public, dans la seconde moitié de 1626, et dans la pre- 
mière de 4 627. 

Ce silence absolu nous étonna d'abord. Le sujet, 
au point de vue de l'œuvre de Fancan, nous semblait 
épuisé. Toutefois, notre attention s'est éveillée, enlisant; 
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pour expliquer sa disgrâce, les nombreux témoignages 
({uenous fournissent les pamphlets postérieurs à 1630. 
Un libelliste, qui a suivi Marie de Médicis dans Texil, 
après la journée des Dupes {novembre 1630), qui est 
resté passionnément fidèle à la mémoire de son ami 
mort à la Bastille avant 1 630 S Mathieu de Morgues, abbé 
de Saint-Germain, nous donne à maintes reprises, des 
renseignement3 cârcuonstaiicLéfi- sur Fanean, sur son rôle 
et son influence auprès de Richelieu. Dans les ripostes 
ou « réparties » à ses adversaires cardinalistes, Saint- 
GermaiiL nous apprend : (<c Ito vcals efi bgna aiviâ' du 
Français fidèle », fin aolt i63t) qua M. Ifl^cacndiiiaL a tiré 
de lui (Fancan). toutes Iss instructions des affaires étran- 
gères ; il s*en est servi dans des négociations très im- 
portantes en Allemagne et aux Pays-Bas ; il lui a fait 
dresser durant deux ans (en 4625 et 4626 sans doute), 
toutes les dépèches, mémoires et instructions de grande 
ceiifiéq^ueDce.,»— D'un aiatre passage des a Bépart&ieab sur 
la réponse à la très humble remoiUiraace^ »„ na?^.. W^\ 
que nous avons^ cité en entier dans notra premittr 
livre, nou& extrayosâ «es lignes aâ^ificatoLve» : « H a 
été familier et conûdenb pius de iia. am du cavdinAl dfi 
Bichelieu ; il a eu tous les. j^oiurs des* conférences' de deux 
ou trois heuces avec loi' »> ;, boef,. il est « celui <pid,. avait 
les plus- secrets et les plus longs eotretiens areclei caff^ 
dinal ». — Ces affirmations, repvoduîAeft pluaieuxs. fois 
en termes presq;ixe&ideuitiques^ tondraient à pooioiven (guu 
notre auteiu: a été uooi pas seuiLesnent un* pajOH^hlétaiBci^ 
mais un agent actif,, secret, mâié isdmMïoeutii aax flucgflh 
dations étrangères^ pcimclpalemûnâ. xmc rAUbunagna et 
les Pays-Bas*. 

C'est un poitnt (mfil nous serait trèS: di/ffidlâ d'édaiissin. 
Nous avons aux archives des affaires étrangères Ial cûc- 

1' Nous en avons parlé sufBsamment dans notre livre premiar.; nous 
reproduisons quelques-uns de ses témoignages pour expliquer Ib. cou- 
duaioa qoe nous en tirons.. 
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respondance officielle des ambassadeurs (spécialement 
pour TAngleterre) avec le secrétaire d'Etat de la Villes 
aux-Qercs, (1625-4626). Mais la diplomatie secrète n'est 
pas représentée à cette époque par des documents offi- 
ciels : telle est du moins la réponse qui nous a été faite. 
Nous avons eu pourtant sous les yeux, un volume 
manuscrit sur l'Allemagne en 4625 et 4626, qui ne ren- 
ferme pas de correspondance diplomatique proprement 
dite ; nous y avons rencontré' des notes, instructroms, 
renseignements sur nos aïïïés, d'écritures très dfififé^ 
rentes, toutes anonymes. Est-ce là qu'il faudrait cli«r- 
clier la main et l'œuvre de Fancan, en ce qui touche le» 
négociations étrangères, auxquelles il fut mêlé, cTapirès 
Saint-Germain ï Nous posons la question sams pouvoir la 
résoudre encore ; pour ne pas nuire à Tunité de notre 
sujet, circonscrit par le titre choisi : ( « un P&mpbléfiaire 
de Richelieu )> ), nous nous bornerons à exprimer un 
desideratum. 

Nous reprenons le Réquisitoire des Mémoires^ que 
nous avons cité et analysé dans notre premier livre- 
L'appréciation que nous avons faite des écrits de Fancan- 
nous suggère de nouvelles réflexions. La page cruelle 
de Richelieu renferme deux parties distinctes : la pre- 
mière nous occupera d'abord. Elle ne contient dans son 
ensemble que des récriminations très aigres, mais peu: 
précises, par lesquelles le cardinal, condamnant en btoc 
toute la carrrière de l'écrivain, semblerait affirmer des 
dissî-dences profondes en politique et en morale, qui 
auraient suffi pour provoquer dès le premier jour, nen 
pfas après dix ans, la rupture ou la disgrâce. On ne 
s'explique pas que le cardinal ait eu la moindre relation 
avec un pareil « pestiféré ». n est évident que le maître, 
voulant se débarrasser à tout prix du serviteur com- 
promis, pour un grief plus ou moins sérieux dont il 
s'est aperçu très tard, n'a eu qu'une préoccupation, à la 
fois pouv satisfaire ses nouveaux et provisoires alliés^r 
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les UïtramantatTis, et pour tromper sciemment la posté- 
rité ; c'est de frapper, sans distinction, toute sa vie, tous 
ses actes, toute sa personne, d'une telle infamie, que son 
nom fût à jamais rayé de Thistoire, que son souvenir 
se perdit dans la Bastille où il fut enfermé. Richelieu 
comptait sans les révélations des amis que le prisonnier 
avait pu laisser, surtout sans les écrits qui restent, dont 
il avait tiré jadis si grand profit pour lui-même, qui en 
dépit du châtiment au moins exagéré, plaident encore 
en faveur du justicier impitoyable. 

Que dit en effet le Réquisitoire, dans la première 
partie ? que « ce méchant homme s'était déclaré ouver- 
tement ennemi du temps présent » ; que « rien ne le 
contentait que des espérances imaginaires d'une répu- 
blique » ; qu'il « n'en voulait pas seulement au temps, 
mais à l'éternité » ; qu'il « n'avait d'autre Dieu que sa 
folie » ; que « toutes ses fins étaient mauvaises » ; que 
« son exercice ordinaire était de composer des libelles 
pour décrier le gouvernement, de rendre la personne du 
prince contemptible, les conseils odieux, et, sous le nom 
de c bon Français », « procurer la perte du royaume ». 

Le personnage- ainsi qualifié n'est pas seulement le 
Fancan de 4627; c'est le pamphlétaire tout entier, qui est 
flétri dans ses idées et dans ses ouvrages. Or, nous ne 
pensons pas que notre longue étude sur les écrits de 
l'auteur, ait eu précisément pour but de réhabiliter un 
« si méchant homme », surtout de condamner la poli- 
tique du ministre qui le juge de cette sorte. Il nous 
semble au contraire avoir prouvé avec certitude : 4® que 
Fancan a travaillé pour le cardinal, du 4«' janvier 1621 
au 13 août 1624, alors que celui-ci était dans l'opposi- 
tion, ou non encore en pleine possession du pouvoir. 
Quel est le caractère général de ses pamphlets pendant 
cette période ? Avant tout, le chanoine est un « poli- 
tique », un « bon Français» déclaré, un gallican endurci, 
comme le fut Charles Richer, son contemporain, qui n'a 
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jamais été traité d'impie ou d'athée. Ces deux premiers 
ouvrages (le Discours politique, et la France mourante 
nous font connaître, il est vrai, ses sympathies ardentes 
pour les huguenots, ses clients menacés d'une ruine 
totale. Mais à quel point de vue se place-t-il pour les 
défendre? Dans un intérêt de doctrine ou de dogme? 
Lui-même a-t-il jamais fait profession de calvinisme ? 
Non, les protestants sont pour lui des alliés politiques ; 
sans méconnaître, il Ta dit plusieurs fois, les inconvé- 
nients fâcheux, pour Tunité de TÉtat, des « bigarrures * » 
(places de sûreté) ou du « cantonnement à la hollandaise » 
(ces deux expressions sont de lui), il croit sincèrement, 
et prouve éloquemment que toute guerre civile ou reli- 
gieuse (provoquée par la passion haineuse d'une coterie, 
non par des nécessités politiques comme en 4625 et en 
1627) est un fléau pour le pays, pire cent fois qu'une 
guerre étrangère I Tous ses arguments, il les emprunte 
à la morale la plus élevée, au principe bien compris de 
la tolérance, au sentiment patriotique le plus exalté, 
sinon toujours le plus opportun! Nous doutons que 
Richelieu (sans les avoir inspirés, à coup sûr) ait blâmé 
ces deux plaidoyers, qui réprouvent spécialement l'em- 
ploi de la force. L'évoque de Luçon n'avait-il pas écrit 
dès 1644 sa lettre si sage (citée dans le livre premier) à 
un protestant de son diocèse ? A-t-il jamais partagé, (il 
a pu s'en servira un certain moment, en 4627) les fureurs 
de la cabale dévote ou ultramontaine ? 

Après les deux manifestes contre la guerre de Mon- 
tauban, Fancan resté à Paris, entreprit une campagne 
des plus vives contre le duc de Luynes et ses frères ; 
{V Ermite^ Valérien, V Ombre de Mayenne, la Chronique 
des Favoris), Richelieu l'a-t-il désavoué alors ? Nous 
savons la haine profonde qui sépara le Favori de la 

1 Expression du Discours politique. Le • cantonnement > dans la 
Rencontre de Bouillon et d'Henri IV, 
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reine-mère ^ et de l'évôqae pendant toute Famnée 
La préface de la CkrMigm est une adjuration pressante 
à ce dernier^ de prendre le pouvoir au nom des « boas 
Français » ; la Ckronigm^ elle-mÂme n'a eu d'auCre bat 
qjne de faciliter son avènement, contraxié par les circiB»- 
tances*. 

De 4622 au 26 avril ^624^ le confident intime (doot 
m Texerciee ordinaire était de compoeer dea^ libeites pewr 
.décrier le gouvernement » ) a écrit en effet descL poiBr 
phlets, mais pour discvédiiter les adversaires les pbcs 
redoutables du cardinal^ le prince de Condé et les Brû.- 
lart. Contre ee dernier surtout fut dirigé Le fameux: 
dialogue de la France mourante avec Bayard et THépitad, 
paru en avril ou mai 1623 ; une note du Catalogue de 
la Bibliothèque nationale va j«sqm.'en attribuer la paUMS- 
nité à « révèque de Luçon », tamt Vopiniion vit âaoDts 
cet ouvrage Tapologie de sa polâitiqiiB futnvei: Ka-t-il 
encore renié ? Quant au prinee^ de Condé, esttamé dans 
VOmbre de Mayenne, pris à partie dans le Didlofiiei, HL fat 
achevé dans la Rencontre i^Eenri IV anec le âa»' été 
Bouillon aux Champs-Blffeie». 

Il est vrai que le serviteur dévcnié,. tout en soot^uRtt 
avec énergie la cause de son maître, avait à cette époqïoe 
une allure indépendante,, propre à éloigner les sGturpçoos 
de vasselage, des idées très personnelles, en avance siar 
son temps, que le cardinal n'a évidemment pas inspirées. 
Nous avons aussi constaté les coups d'aiguiUos; dont il 
le pique à bon escient (soit dans VBrmiU: Vaiérimy soit 
dans le Dialogue de la Frasnce meurwUe). 

Enfin, à partir du 26 avril 4624, Richelieu, entré^ au 
Conseil étroit, désigne directement aux coups de son 
confident, le dernier, le plus dangereux peut-être de ses 
adversaires. Fancan accabla dans deux libelles, le Mot à 

^ Nous avons cité le témoignage probant du résident Gondi. 
* Nous avons cité dans notre Livre 111 le témoignage précis de Mont- 
chal, archevêque de Toulouse. 
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VorHU$^ la Toia^ jnbK^pm^ ]» morcpiia de ki Ti^rvfflle, 
qui somlftva sons Itt: TiriiOTute et sovs ]& pcdclâ de ses 
laiittes. 

n décriaU:, edou est csrtaiia, tous les gocrvememsiLts. cpii 
ont précédé celui dhi eavâînal' ; novs s» ponvoiis? croîre 
que celui-ci lui en ait sii aannirm» gré^ jusqu'am JKMsr eà 
il Ta saenrfié. Mai» sucement Loud'S XIII en pcfrseame a 
toujours été séparé soi^eu^ensen^ ées miôxistres: dans 
les pampbl!60& de l')aiu^i!i]r, qui se temslnend;, en générait, 
depui» Ift Frm€9'imgmrm9S$ [(&» premiDève) jiasqu'à) lat Yoéx 
jmdligm par lies adj.u^a«f«ns£e9^piua élogleose» et Lespjias 
FoysMstes. Faoscan vl^ deae pas»: elierelié, commei Tem 
accuse son malSpe^ èrenâtovccla x^^sonue du priivcecen^ 
temptibfo xr. — Il éSaiC ttrop « bon Français »";: £li a îaisoé 
ce soin- aïox pampMétavree jésuite» dTAJUliemagiaie eu de 
Belgique, que* le' cardinal ayaili maudits en» i635v dont 11 
appelait l>e& amis^ en France « bons eatholiqfiuesxs vs zboh 
ment oii ir ea ewt besote, c'est-À'-dixe eoi ^es7* 

Que dire* die» deux années 4 6S5 et tff^. ot; FaDi»ii,.plus 
que jamaiJs dons laeoMaDieede'RicbeMeUya cemposé ces 
quatre- manillestes remarquables qiig>e nous aTcnas appvé- 
ciés ?' Ils font eonstamment Tapol'ogiie éà lia fevdonne j^iasr 
qu'oui dithyrambe- (tocr le portrait du earddnail: dans la 
M&pome iVAêrnônM^^i, ce* qui t»ut mdjeua., Ha défense 
aussï sincère (pter probante de eettle p«riti1iiqi!te extérieure, 
qui a rderé Ba France à Véts9in%eT {Mi^ir éhif ùm^s- passé, 
JS^(ms9 è VAâmonMdy MseoUirs^ sur la ValMinây Avis sa- 
hitttf^e 9W ^ afams é^AUmnagm). 

Voilà l'écrivain, son caractère, son vrai rôle de i620 à 
f 6SI6. S'bP ffvai't disparu à* ee moment, Rixsheliem Taurait- 
11 qualiMde « méchagst bomme, d'athée et de sectateur 
du diabDs ? » Pbmrqueî âès £ers la rupture^ sui'vie d'unie 
disgrâce* éclatante ? 



* Nous Payons cité en entier dans la Voia publique à titre de com- 
paiaiaiin «vec IfaiUra. 
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La phrase qui sert de transition entre les récrimina- 
tions du début, et les accusations plus graves, sinon 
plus précises de la fin, nous met sur la voie : « Le parti 
huguenot lui était en si grande considération, quoiqu'il 
fCLt ecclésiastique, que tous ceux qu'il estimait être a bons 
catholiques » lui étaient odieux.» 

C'est la vraie raison de la rupture : Fancan, fidèle à 
ses principes de tolérance, n'aurait pas approuvé le des- 
sein du a siège requis de la Rochelle »; d'autre part, le 
cardinal, qui ne souffrait aucune opposition, avait pris 
des engagements secrets avec ceux qu'il appelle mainte» 
nant les bons catholiques^ c'estr-à-dire avec les ultramon- 
tains. Or, si notre pamphlétaire avait le droit d'être haï 
par un parti, c'était par la faction qu'il avait criblée de 
ses traits les plus acérés, qu'il avait rendue responsable de 
toutes les défaillances ou erreurs de l'époque. Cette haine 
générale fut merveilleusement servie par un ennemi per- 
sonnel de Fancan, qui lui disputait peut-être Tintimité 
du premier ministre, le père capucin Joseph du Trem- 
blay. Il parait avoir été, d'après les témoignages des 
libelles que nous avons cités S l'agent le plus actif et le 
plus implacable de l'intrigue qui perdit le malheureux 
chanoine. De fait, après le 4 juin 4627,11 posséda seul 
désormais la confiance de Richelieu, qui préféra sans 
doute sa souplesse de moine à la rude franchise du 
prêtre gallican. On sait d'ailleurs que les personnages 
arrivés au faîte du pouvoir ne considèrent pas toujours 
du même œil leurs anciens et leurs nouveaux servi- 
teurs. 

La fin du Réquisitoire se réduit à deux chefs d'accu- 
sation, très graves, s'il fallait les prendre au pied de la 
lettre. Le premier, c'est que « Fancan avait pris de tout 
temps intelligence avec les protestants étrangers, aux- 
quels il servait de fidèle espion, d'autant plus à craindre 

^ Voir notre premier livre et les nombreux témoignages sur ce point. 
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que sa condition le rendait moins suspect ». Il se servait 
envers eux de « l'entrée qu'il avait en diverses maisons 
des ministres», pour, sous prétexte de bons avis, leur 
donner de fausses alarmes, pour les armer contre l'Etat. 

L'histoire, les variations de la politique dans les der- 
niers mois de 4626, dans les premiers de 1627, nous don- 
neront peut-être l'explication de ce grief infamant, ou 
plutôt du motif qui a poussé le cardinal à traiter d'espion, 
au service des protestants étrangers, celui qui avait obéi 
à ses ordres. Ce n'est pas le ministre de 4625 et 1626, qui 
parle dans le réquisitoire; car, à cette date, il n'avait pas 
de plus grand souci que de lier des négociations intimes 
avec les Etats protestants ; il avait dans ce but une mi- 
lice de diplomates secrets au dehors. Le crime qu'il im- 
puterait ainsi au pauvre Fancan, ce sont les services 
qu'il en aurait reçus alors, suivant le témoignage de 
Saint-Germain. Au contraire, le ministre de 4627 n'avait- 
il pas intérêt à donner le change sur ses anciennes me- 
nées diplomatiques à ses nouvaux alliés, les « bons 
catholiques», qui jadis l'avaient accusé, par l'intermé- 
diaire des libelles jésuites, de vouloir ruiner le catho- 
licisme en Allemagne? 

Qu'on lise dans M. Henri Martin les étranges intrigues 
qui agitèrent l'Europe à la fin de 4626. L'alliance an- 
glaise, sous Buckingham, était prête à se retourner 
contre la France. D'un côté, tous les adversaires de Ri- 
chelieu, le duc de Savoie, le jeune duc de Lorraine, 
Charles IV, le comte de Soissons, réfugié à Turin, jus- 
qu'à la sage Venise * ne rêvaient rien moins qu'une vaste 
ligue européenne, à laquelle était convié Charles P^. La 
duchesse de Chevreuse en était Tâme ; le but qu'elle se 
proposait était le renversement de Richelieu, son mortel 
ennemi'. On projetait mieux encore : la gouvernante 



^ Elle ne Toyait là sans doute qu'une alliance avec l'Angleterre. 
' Qui s'était contenté de Pexiier, et qui la rappela. 
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des Pays-Bas ^ négoda l'onioii de l*AagletexTe et de TEs» 
pagne contre la Fcaaoe. A. la Ténltéi» le Bûaistre de FM» 
lippe IV, Olivarflfe, repoussa «ces offres séduisantes, pour 
combiner immédiat emant xme «oiiiiiie-dBtngue. Afîa de 
mieux brouiller les cartes, û pnpoee à Louis Xnî un 
projet d'iattaque contre UriaBde. Le conseil du roi, oh 
BéruUe et UarlUac t^antrebalançaîent Tautorité du cardi- 
nal, accepta en efietun tzaité d'alliance, «igné à Madrid 
le S0 mars «627, ratifié à Paris le âO «irriL Richelieu ne 
sy trompa painrt, connaissant de longue date Tastuce 
espagnole; il ne tarda pas à savoir qu'Olivarez avait 
donné secrètement avis du trailté a Buckingbam. Qu'on 
se représente à ce moment Tétat d'esprit du premier mi- 
nistre, en face de FAngleterre qui armait, de la Rochelle 
en insurrection, des dévots qui le poussaient à la guerre 
immédiate *. Obligé par les nécessités de la politique à 
des revirements continus, sa mauvaise humeur dut re- 
tomber sur plusieurs; le malbeuTeux Fancan, entre 
autres, qui aurait hasardé quelques observations dépla* 
cées, en fut la principale victime. 

Le dernier grief du Réquisitoire e^ assurément le plus 
grave : « Sa malice a été jusqu'au point de chercher 
toutes sortes d'artifices pour s^arer en la maison royale 
ce que la nature et le sacrement avaient étroitement 
unis. » — Le cardinal accuse nettement son serviteur, 
sans aucune explication d'ailleurs, de s'être mêlé aux 
intrigues de coxur qui à plusieurs reprises tentèrent de 
désunir on de séparer Louis Xin et Anne d'Autriche. 
Nous ne saurions admettre que notre écrivain ait été 
l'allié ou le complice d'Omano et de Ghalais : cette pre- 
mière tentative est antérieure* d'un an à la disgrâce 
de Fancan. Richelieu fait-H plutôt allusion aux efforts 
outrecuidanits de BnfllriTighRm pour revenir en France, 

* Claire-Eugénie. 

> Sur SB haine contre Baokingham. V. H. Martin, t. XI, p. 61. 

3 Juin 1626. 
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revoir à tons prix la reine, anx moyens plus on moins ' 
ro!manesq[nes qull employait pottf Ini faire remettre ses 
messages ? — 1^ un mot, Fancan a-4-îl ôté complice ou 
compromis dans ces Intrigues qui s^gitaient autour 
d'Anne d'Autriche ? Dans 4^ cas, quelle que fût sa par- 
ticipation plus ou moins directe, 11 aurait commis un 
crime d'État, qu'on ne pardonnait pas à cette époque. 

n est un point que nous ne discuterons pas : certains 
libellistes, Saint-Ghermain lui-même, dans l'emportement 
de leur haine contre le cardinal, Tout accusé en 1634, 
d'avoir avancé la mort de Fancan à la Bastille. Mais 
Mathieu de Morgues, mseux informé, s'est démenti sur 
ce point ^ La calomnie qui verrait dans le ministre un 
meurtrie de son serviteur n'a pas plus de valeur, que les 
pisétendus crimes sur la x>ersonne du maréchal d'Omano 
on du grand prieur — nous nous en tiendrons à la décla- 
ration du journal de Richelieu : « Le sieur de Fancan- 
Langlois, déclaré à la Bastille en 462.... » [page 143). 

Rapprochons de cette page 443 l'indication de la 
page 478 : « Le sieur de Fancan-Langlois, abbé de Beau- 
lieu, el; chantre de Saint-Germain-l'Auxerrois, mis à la 
Bastille en 4627 pour cabale contre le « dessein requis 
du siège de La Rochelle », et meurt en 462. . . ». —Voilà, 
ce nous semble, son véritable crime, que nous avons 
essayé d'expliquer. Le cardinal lui-môme parait avoir 
oublié les autres, en particulier le principal *. Cela nous 
met un peu plus à l'aise, pour ne pas nous obstiner à 
rechercher l'impossible. 

Ainsi le chanoine gallican, le patriote incomparable, 
malgré son talent supérieur, malgré les services émî- 
nents qu'il a rendus au cardinal, a été la victime de 
cette justice à Tusage des gouvernements absolus, qui 



^ Dans la • Riposte à la répartie sur la Réponse à la très-humble 
remontrance • (décembre 1631), citée dans notre livre premier. 

* Peut-être n'avait-il plus besoin de cette grave imputation après la 
mort de Fancan. 
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8*appelle la raison d'État. Cette justice est impitoyable : 
Ciar le malheureux Fancan a été frappé, non pas seule- 
ment dans sa personne, mais dans sa famille. Il avait 
un frère, Dorval-LangloySj qui fût, peut-être par son 
influence, intendant de la maison du cardinal pen- 
dant plusieurs années. La correspondance, publiée par 
M. Avenel, renferme deux lettres d'affaires adressées par 
Richelieu à son intendant (I, p. 404, 443 *). — L'écrivain 
fut arrêté le 4 juin 4627, conduit immédiatement à la 
Bastille, sous la garde de Du Tremblay, frère du père 
Joseph. Le 24 juillet suivant, Dorval-Langloys envoyait 
d'une chambre de la Bastille, où. il était également retenu 
prisonnier, une lettre écrite en entier et signée de sa main 
au cardinal. Elle se trouve dans le tome XLII, page 4 09, 
vol. 4627 des Archives du ministère des affaires étran- 
gères ; la netteté de l'écriture nous a frappé ; le texte de 
la lettre nous montre un serviteur honnête et dévoué, 
qui ne comprend pas encore la raison de sa disgrâce : 

« Monseigneur, encore que j'ai toujours dit et écrit 
mes sentiments de fidélité et service envers le roi et 
votre Grandeur, je reconnais qu'il faut que la calomnie 
m'ait rendu quelque mauvais office ; d'autant que, sans 
m'être départi de ce devoir, on m'a renfermé dans ma 
chambre, seul sans serviteur il y a plus de quinze jours 
(son arrestation n'aurait été postérieure que d'un mois 
à celle de son frère), ce qui a été fait vraisemblablement 
sur quelques rapports auxquels je supplie humblement 
votre Grandeur de n'ajouter foi, et me faire accorder un 
serviteur ou soldat pour me servir, avec la liberté et 
traitement dont jouissent les autres prisonniers; parce 
que cinq saignées que j'ai souffertes pour adoucir les 
maux qui me sont survenus ont affaibli ma santé, 
laquelle je ne désire conserver que pour exécuter les 

* Nous les avons déjà citées dans notre livre premieit 
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commandements de votre Grandeur ; ayant épousé son 
service en esclave pour disposer de ma vie comme il lui 
plaira; en me conservant néanmoins la qualité dans 
laquelle je veux vivre et mourir, et qui est celle, Mon- 
seigneur, de votre très humble, très obéissant et très 
fidèle serviteur. » 

Le 24 juillet 1627. 

Langlois. 

Le cardinal, on le voit, n'a pas hésité à frapper Tinten- 
dant sans doute innocent, après le secrétaire compromis. 
Le frère de Fancan, qui n'avait rien à se reprocher, le 
ton ferme de sa lettre semble le prouver, ne croyait pas, 
malgré l'aggravation infligée, tout espoir perdu. Son 
illusion ne dut pas être longue : les mois, les années se 
passèrent, son frère mourut, dès 4628, il était toujours à 
la Bastille, et n'en sortit qu'après 4630. Richelieu, sans 
explication aucune, a mis à côté de son nom, à la page 4 38 
de son journal, cette sèche annotation : « Le sieur 
Dorval'LangloiSt frère dudit de Fancan, emprisonné au 
même lieu, et depuis élargi... ». Quand I il se garde 
de donner la date précise, qui attesterait la persistance 
de son ressentiment, pas plus qu'il n'a donné la date, 
même de l'année, où le « chanoine » est mort ; la raison 
d'État a des secrets insondables. 

Ce n'est pas de cette façon qu'il accueillerait la mort 
du capucin, qui avait remplacé notre écrivain dans sa 
confiance intime. Contraste pénible 1 Fancan, Fauteur du 
Discours politique^ de la Chronique des Favoris^ de la Voix 
publique, de ÏAvis salutaire sur V état présent des a ficaires 
d'Allemagne, disparait obscurément à la Bastille ; pen- 
dant plus de deux siècles, son nom s'efiTace, ou n'est 
connu que de quelques érudits. Joseph du Tremblay 
brille dans l'histoire ! Il fut consolé sur son lit d'agonie 
par son maitre et ami, qui lui cria dans un élan patrio- 
tique : tt Père Joseph, Brisach est à nous ! » (t638). 

PANCAN. 20 
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L'histoire doit oublier les haines et les divisions entre 
les personnes, ne se souvenir que des services rendus à 
la patrie commune. Nous souhaitons qu'elle reprenne à 
son compte le nom du chanoine Fancan, comme elle a 
glorifié celui du capucin Joseph; car tous deux, le 
pamphlétaire patriote, et « TEminence grise », ont été de 
« bons Français ». 



CHAPITRE II 

ÉPILOGUE : LA FAMILLE DE FANGAN 

APRÈS LA MORT DU PAMPHLÉTAIRE (1628-1630) 

L'INTERROGATOIRE DU SIEUR GASTRIN 

A PROPOS DE FANGAN 



Fancan enfermé à la Bastille, disparu et presque 
oublié, nous pensions avoir achevé notre ouvrage ; Riche- 
lieu nous avait appris, à la page 143 de son Journal, que 
le chanoine prisonnier était mort avant 4630, sans donner 
la date précise. Depuis, nous avons trouvé Tindication 
certaine de sa fin, qui n'a pas dépassé le mois de juin \ 628, 
c'est-à-dire moins d'une année après son arrestation. 

Les importants documents que nous allons mettre 
sous les yeux du lecteur nous fourniront des rensei- 
gnements circonstanciés sur la famille de Fancan, et sur 
le pamphlétaire lui-même; ils sont insérés dans le volume 
de l'année 1628 {Archives des affaires étrangères, vol. 789), 
ancien 46 du fonds des Affaires intérieures^ Nous les cite- 
rons en entier l'un après l'autre, à leur date respective ; 
nous les commenterons pour en tirer des conclusions 
qui confirment par des preuves formelles le rôle et la 
situation de Fancan auprès de Richelieu, les charges que 
possédaient ses deux frères, Dorval et Langloys, les rela- 
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lions qu'ils ont eues avec le cardinal après 4627, le second 
de la Bastille où il était renfermé, le premier, Dorval, de 
la maison de campagne, où il s'était retiré dans une 
demi-disgrâce, sur le conseil de Richelieu. 



1 



LETTRE DE DORVAL A RICHELIEU (20 JUIN 1628)* 



Cette lettre importante nous révèle l'existence d'un 
frère de Fancan et de Langloys, qui nous était inconnu ; 
on verra les renseignements qu'elle nous fournit. 

« Monseigneur, 

» Je prens la hardiesse de vous faire encore la présente 
(il en avait donc écrit d'antérieures, ce qui est naturel, 
étant donné le malheur qui avait frappé la famille un an 
auparavant), sur la croïance que jay que celles que je 
vous ay escript par cy devant ne vous ont été rendues, 
ou que nos ennemys vous représentent nos affaires en 
autre estât qu'elles ne sont, ne pouvant m'imaginer que 
si elles estoient en vostre conoissance vous n'en eussiez 
quelque compassion puis que nous faittes l'honneur de 
nous vouloir du bien, ainsi que le sieur Arnault l'a assuré 
de votre part à ma helle-sœur (Madame Langloys), et que 
lui en feriez resentir les effects à votre retour de par delà 
(c'est-à-dire de La Rochelle); Lequel, Monseigneur, j'au- 
rois attendu sans vous importuner de celle-cy, si les 
procès que jay pour les bénéfices de feu mon frère (Fan- 

* Âifairos étrangères, vol. 789 (ancien 46 du fonds des affaires inté- 
rieures) folio 135, recta et verso. 
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can) ne se perdoient à faulte de sollicitation et par la 
croïance que mes parties mettent en l'esprit des juges, 
que c'est vous rendre service que de nous les faire perdre, 
et de fait après beaucoup de peines javoîs obtenu sen- 
tence par laquelle la recreance de la prébende m'avoit 
esté adjugée, trois jours après il en a esté donné une 
autre, portant deffence de m'ayder de la d. sentence et ce 
sur simple requeste de ma partie. Il a plu à V. G. de me 
faire donner par le Roy Varchidiaconnéde Toulon^ il n'est 
pas a présumer que son Intention aye jamais esté, par 
la d'advancer ma ruine, néanmoins. Monseigneur, je suis 
à la veille non-seulement de me voir frustré de vos bien- 
faits mais encore d'une partie du peu de bien que jay 
par la perte de cette pièce à la poursuite de laquelle jay 
desia frayé près de mil livres sans les frais auxquels je 
suis prest de me voir condamné, et le tout a faulte de 
n'estre (comme dit le munier) a son bled moudre, et que 
Ton croit que sommes en votre indignation : ce que je ne 
puis croire voiant le bien qu'il vous a pieu me procurer, 
et qu'avant notre malheur je scay ne vous en avoir donné 
aucun sujet et encore moins du despuis, m'estant retiré 
aux champs — ainsy que me fistes l'honneur de me le 
dire, ou jay vescu solitaire comme ung hermitte sans 
voir personne affin d'oster toute occasion a nos Ennemys 
de gloser quelque chose en mes actions : l'Ingratitude ny 
la desloyauté n'entreront jamais en l'âme d'aucun de 
notre famille. Et serions très marrys mon frère Langloys) 
et moy quelle commença par nous. — Et quoy que nos 
Ennemys ayent peu dire, nous vous suplions. Monsei- 
gneur, de croire que ne sommes en rien diminués de 
l'affection et fidélité qu'avons tous [sic) eu à votre service 
et de toute votre maison, desirans y vivre et mourir si 
lavez pour agréable. Obliges nous tant, que de nous faire 
ressentir les effects de votre bienveillance en nous fai- 
sant donner la liberté sans laquelle nous ne pouvons 
plus subsister, ou en disant au porteur de la présente ce 
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qui est de vostre intention ; en cela, comme en toutes 
choses, V. G. reconoistra que mon frère et moy sommes 
prestz d'exécuter ses commandemens avec l'affection et 
fidélité quelle a toujours trouvé en nous et que nous 
garderons jusques au tombeau, en cette vérité je demeu- 
reray, 

» Monseigneur, 

» Vostre très humble, très obéissant 
et très affectionné serviteur, 

» DORVAL. » 
De Desurc, le 20 juin 1G28. 

Une première indication nous est donnée par cette 
lettre ; malgré le malheur qui les avait frappés un an 
auparavant, malgré le décès prématuré de Fancan, auquel 
il est fait allusion, ses deux frères, Dorval et Langloys, 
enfermés à la Bastille, n'avaient pas désespéré en juin et 
juillet 4628, de regagner les bonnes grâces de Richelieu, 
alors occupé au siège de La Rochelle. Dorval craint, à la 
vérité, que ses messages antérieurs ne « lui aient pas été 
rendus » ; mais, en dépit de a nos ennemis qui vous 
représentent nos affaires en autre estât qu'elles ne sont », 
ils sont assurés que « vous nous faites l'honneur de 
nous vouloir du bien, ainsy que le sieur Arnault Ta 
assuré de votre part à ma belle-sœur, et que lui en 
feriez resentir les effects à votre retour de par delà » 
(c'est-à-dire de La Rochelle). Cette famille si éprouvée 
avait donc conservé des amis dans sa disgrâce ; Madame 
Langloys, belle-sœur de Dorval, avait su se ménager des 
protecteurs puissants. Le nom d' Arnault (c'est-à-dire 
Antoine Arnaud d'Andilly) qui figure ici, qui a occupé 
du temps de Fancan des fonctions importantes au minis- 
tère des affaires étrangères comme conseiller d'Etat, 
nous est une information précieuse ; il aurait laissé, 
nous a-t-on dit, une liasse très considérable de papiers 
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politiques, qui est à la bibliothèque de TArsenal ; c'est 
là peut-être que nous trouverions la trace des travaux 
diplomatiques de notre pamphlétaire, car il a été certaiT 
nement lié avec Arnaud, comme le témoigne la lettre de 
Dorval, 

Celui-ci aurait attendu Teffet de la bienveillance pro- 
mise, au retour du cardinal à Paris ; il parait y avoir 
beaucoup compté. Mais si les frères Dorval et Langloys 
avaient des amis dévoués, ils ne manquaient pas d'ad- 
versaires acharnés qui poursuivirent jusqu'au bout la 
famille de l'écrivain, du confident intime de Richelieu. 
Ces adversaires, il ne les nomme pas, mais nous les 
connaissons d'après d'autres témoignages, entre autres 
ceux de l'abbé de Saint-Germain, que nous avons cités. 
Le principal ennemi était le Père capucin Joseph^ qui 
plus encore que Fancan, dont il avait pris la place, pos- 
séda la confiance la plus entière du cardinal; c'était 
aussi, surtout peut-être, le frère du père Joseph, le sieur 
d% Tremblay^ gouverneur de la Bastille, qui ne voulait 
pas restituer aux parents les dépouilles qu'avait laissées 
en mourant le prisonnier à la Bastille ; voilà « la partie o 
qui les combat, comme dit Dorval dans sa lettre du 
20 juin. Celui-ci nous apprend que feu son frère (Fan- 
can) avait reçu plusieurs bénéfices, en prix des services 
éminents qu'il avait rendus au maître ; outre sa qualité 
de chanoine de Saint-^^ermain-l'Auxerrois, il était abbé 
bénéficiaire de Beaulieu (témoignage de Kichelieu, p. 438 
de son Journal) ; il possédait sans doute d'autres « pré- 
bendes». 

Eh bien! Dorval affirme qu'il avait obtenu « après 
beaucoup de peines sentence par laquelle la recrôance de 
la prébende lui avait été adjugée » ; ce ne fut pas pour 
longtemps, car il ajoute que a trois jours après, il en 
a été donné une autre, portant défense de m'ayder de 
ladite sentence, et ce sur simple requête de ma par- 
tie » (c'est-à-dire de du Tremblay). Or, nous avons lu et 
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cité le passage du Catholicon français par SainUrermain, 
où le père Joseph, se vantant d*ayoir ruiné Fancan, ter- 
mine par ces mots odieux dans leur ironie : i Vous savent 
ce qu'il (Fancan) est devenu; je n'en veux pas accuser le 
gouverneur de la Bastille, quoiqu'il soit mon frère, et 
que Son Eminence lui ait fait donner ses bénéfices, 
pour le récompenser des bons traitements qu'il lui 
avait faits. > 

Dorval nous fournit ensuite une nouvelle révélation 
qui achève de le faire connaître ; Fancan avait été cha- 
noine de Saint-Germain-l'Auxerrois ; sans doute par son 
entremise, le cardinal avait fait donner par le roi, à son 
frère, Varchidiaconé de Toulon. Dorval était donc prêtre; 
Langloys était le seul de la famille qui fût marié; il pro- 
teste énergiquement contre sa « partie », qui non seule- 
ment l'a dépouillé du bénéfice fraternel, mais encore se 
prépare à le ruiner dans son propre bien, en le faisant 
condamner à tous les frais du procès, quand il a déjà 
« frayé mille livres pour la poursuite de cette pièce ». On 
ne saurait être plus malheureux : et pourtant, « avant 
notre malheur (de 1627), je scay ne vous avoir donné 
aucun sujet, et encore moins du depuis, m'étant retiré 
aux champs, où jay vécu solitaire comme un ermite 
sans voir personne, ainsi que vous me fîtes l'honneur de 
me le dire, afin d'ester toute occasion à nos Ennemys de 
gloser quelque chose en mes actions ». II ressort de cet 
aveu que Dorval n'a pas été enfermé comme ses deux 
frères, et qu'il s'est confiné dans une retraite salutaire ; 
mais il n'en a pas moins perdu tous ses biens, et a a été 
frustré des bienfaits du cardinal ». 

Il lui reste pourtant un faible espoir ; ses affirmations 
sont analogues à celles de Langloys dans sa lettre du 
"27 juillet 1627 : « L'Ingratitude, dit-il, ny la desloyauté 
n'entreront jamais en l'âme d'aucun de notre famille, et 
serions très marris, mon frère et moi, qu'elle commençât 
par nous ». La fin de la lettre est une adjuration touchante 



.M 
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à son Eminence c que nous ne sommes en rien diminués 
de Tafifection et fidélité qu'avons toujours eu à votre 
service et de toute votre maison »... II l'implore pour 
son frère en confondant sa cause avec la sienne, supplie 
le cardinal de « leur faire ressentir les effects de sa bien- 
veillance, en nous faisant donner la liberté sans laquelle 
nous ne pouvons plus subsister ». Enfin, pour sortir de 
Tangoisse permanente qui les étreint tous les deux, 
« qu'il dise au porteur de la présente ce qui est de son 
intention ». Cette lettre a-t-elle produit son effet? Nous 
tâcherons de prouver tout à l'heure que Richelieu n'a 
pas fait preuve, plusieurs années encore, de cette clé- 
mence ou « bienveillance » qu'on sollicitait si humble- 
ment. 



II 



LETTRE DE LANGLOYS A aiGHELIEU (IJi JUILLET 1628) 



On connaît la lettre écrite par Langloys à Richelieu, le 
27 juillet 4627, trois semaines après son arrestation. 
Nous avons établi, dans le dernier livre de notre Thèse, 
nous avions indiqué dans le premier que ce frère de 
Fancan avait été pendant plusieurs années l'intendant 
de la maison du cardinal ; le témoignage de Saint-Ger- 
main que nous avons cité est formel, et nous avons 
rapporté les deux lettres adressées par Richelieu à Lan- 
gloys, qui figurent dans la Correspondance Avenel, Près 
d'un an s'était écoulé, Fancan était mort, et Langloys 



* Vol. 789 (ancien 46 du fond des affaires intérieures), folio 149, 
recto et verso. 
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n*ayait i>as quitté la Bastille ; le prisoimler ne i>erdait 
pourtant ni Tespolr ni le courage. Il avait eu certaine- 
ment connaissance de la lettre écrite par son frère Dorval 
le 20 juin précédent; le 45 juillet 4628, il s'adressait à son 
tour, pour la seconde fois, au cardinal. Les plaintes et 
les protestations contre leurs ennemis présentent beau- 
coup d'analogie avec celles de son frère, mais sa situa- 
tion est différente, plus pénible, le ton a plus d'acrimo- 
nie. En revenant sur le passé, il complète avec précision 
les renseignements que nous avions déjà sur ses rela- 
tions avec Richelieu. 

• « Monseigneur, sachant que Votre Grandeur a pour le 
présent autres affaires que de penser à la liberté de son 
pauvre serviteur (nous avons dit que le cardinal était 
devant La Rochelle), jay rompu le voïage que ma femme 
avait entrepris de vous aller trouver pour vous faire 
entendre notre misère, laquelle elle m'a dit, Monseigneur, 
vous avoir escript plusieurs fois et icelle fait entendre à 
ceux desquels elle reçoit de la rudesse au lieu de conso- 
lation. J'ay pris la hardiesse de vous représenter plusieurs 
fois ce que je fais encore, que si quelques-unes de mes 
actions ont despieu à V. G., je lui en requiers pardon. 
Mais si je Tay offensée de fait ny de penser, je demande 
pour récompense de mes services la mort a sa discrétion. 
Je n'escrirois pas en ces termes, Monseigneur, si l'un 
des vostres n'avoit (dit) qu'il n'y a que le soupçon que 
V. G. a de moy qui m'arreste en ce lieu. Contre une telle 
calomnye, jay opposé votre bonté mon innocence et l'en- 
tière fidélité que jay toujours eue et auray à votre service 
tant qu'il plaira à Dieu me continuer le reste de mes 
jours, vous suppliant très-humblement, Monseigneur, 
vous souvenir aux occasions de mon frère Dorval et de 
moj'-, affin de faire cognoistre le contraire de ce que voz 
faulx serviteurs publient, et si jay l'honneur de veoir 
V. G., je lui feray entendre des vérités essentielles qui 
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regardent son service, et en attendant nous faire donner 
le moien de subsister. Vostre Grandeur, a limitation du 
Créateur du monde, aura plus de gloire a conserver ses 
anciens serviteurs que de les laisser ruyner, ma femme 
en sa nécessité continue la pension du Sieur A. R. (sic). 
(Faut-il lire sieur Arnault?) Je vous ai donné, Monsei- 
gneur, le contract de quinze cens escuz de Bourgongne, 
desquels il m'est deub quatre années' d'arrérages, et je 
crois que vous navez deffendu de me paier les gages de 
quatre années, la nécessité marrache cecy de la bouche 
et — requiers pardon. Sil ne y a chose désagréable a 
V. G. de laquelle je attenderay les commandemens pour 
rencontre de mon bon heur affin de les exécuter a clos 
yeux, t 

» Gomme estant, 

-o Monseigneur, 

» Vostre très humble, très obéissant 
et très fidelle serviteur, 

» Langloys. » 

Ce i5 juiUetl628. 

Le début de cette lettre nous confirme les démarches 
réitérées, auxquelles il a été fait allusion dans la précé- 
dente, que les deux frères n'ont cessé de poursuivre, soit 
auprès du cardinal, soit auprès de personnages influents, 
par l'entremise de Madame Langloys. Cette femme cou- 
rageuse, qui parait avoir rempli admirablement ses 
devoirs d'épouse, qui s'est acharnée pendant plusieurs 
années à la délivrance de son mari, quia sans doute con- 
tribué à l'obtenir enfin à force d'instances, avait eu la 
pensée hardie d'entreprendre un long voyage pour faire 
entendre à Richelieu en personne « la misère » des siens. 
Mais Langloys, qui connaissait son maître, son indifi*é- 
rence pour les souffrances des particuliers, lorsqu'un 
grave intérêt politique était en jeu, conseilla de « rompre 
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un voyage > inutile; en tout cas, elle écrit plusieurs fois 
à Ricbelieu pour lui faire connaître t ceux desquels elle 
reçoit de la rudesse au lieu de consolation i, dans Tespoir 
d'exciter son indignation contre les persécuteurs de sa 
famille. 

La suite de la lettre développe assez longuement les 
protestations sincères à coup sûr de Langloys contre les 
calomnies de ses adversaires : si c quelques-unes de ses 
actions ont déplu à Sa Grandeur, il en requiert pardon », 
mais il a tellement la conscience de ne a ravoir offensée 
de fait ni de pensée » qu'il va jusqu'à demander « pour 
récompense de ses senices la mort à sa discrétion ». — 
Rappelant la bonté de son Eminence, c rentière fidélité 
que lui-même a toujours eue et aura à son service », il 
supplie le cardinal, en liant le sort de son frère Dorval au 
sien, de démasquer les mensonges a que ses faulx servi- 
teurs publient > contre eux. Il ajoute avec une lueur 
d'espérance : « Et si j'ai Tbonneur de voir V. G. (au 
retour de La Rochelle encore assez éloigné), je lui ferai 
entendre des vérités essentielles qui regardent son ser- 
vice 3». Ce passage indique évidemment que Langloys 
avait été condamné sans avoir été entendu; il pensait 
qu'une seule audience du cardinal suffirait pour le 
sauver. 

La dernière partie de la lettre fait ressortir avec un 
attendrissement contenu la misère qui Tatteint lui et les 
siens. En attendant Taudience tant désirée, « faites-nous 
donner le moyen de subsister ». Notons ce triste retour 
sur le passé : « Votre Grandeur, à l'imitation du Créateur 
du monde, aura plus de gloire à conserver ses anciens 
serviteurs qu'à les laisser ruyner. » Il n'oublie pas sa 
femme réduite a en sa nécessité de continuer la pension 
du sieur Arnault », c'est-à-dire d'avoir recours à un ami 
fidèle. Cette détresse est d'autant moins méritée, que 
Langloys a le droit de revendiquer des sommes qui lui 
sont dues, et n'ont pas été payées; le passage suivant 
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met en pleine lumière le genre de fonctions qu'il exerçait 
auprès du cardinal, le prix qu'il en retirait : « Je vous ay 
donnée Monseigneur, le contract de quinze cens escuz de 
Bourgongne, desquels il m*est deub quatre années d*arré- 
rages, et je crois que n'avez de£fendu de me paier les 
gages de quatre années. La nécessité me arrache cecy de 
la bouche et — requiers pardon ». — Ainsi le serviteur 
n'avait pas seulement été disgracié et embastillé; il 
n'avait pas été payé de ses gages, et 11 est tout honteux, 
quand « la nécessité lui arrache cecy de la bouche ». — 
Richelieu ignorait-il ces choses, ou plutôt, après avoir 
agi par raison d'Etat, se souciait-il fort peu des méfaits 
commis par des agents inférieurs et malhonnêtes, qui 
aggravaient par vengeance ou par cupidité le châtiment 
infligé par le maître? 



. III 



KÎTERROGATOIRB DU SIEUR CASTRIN, DU LUNDY 21 AOUT 1628*. 



Le troisième document trouvé dans le môme volume 
des Archives, à la date du 21 août 4628, se rapporte tout 
entier au chanoine Fancan, confirme une fois de plus sa 
mort avant le mois de juin 1628, nous apprend quelques 
détails curieux sur le chanoine, sous la forme d'un inter- 
rogatoire : celui du sieur Gastrin, avocat au Parlement, 
accusé d'avoir composé ou publié Tépitaphe de Fancan : 

« Ledit Castrin après serment par luy faict de dire 
vérité. Interrogé de son nom, aage, qualité et demeure, a 
dict avoir nom François Gastrin, aagé de 66 ans, advo- 

» Vol. 789, fol. 170, verso et recto. 
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cat en Parlement, demeurant au faulxbourg Saint-Ger- 
main, rue des Fossoieurs. 

Pourquoy il est prisonnier : 

A dict qu*il ne scait ne croïant avoir offensé personne, 
passant doucement sa vie, escrivant pour ceux qui le 
veulent emploier soit pour procès soit pour faire des 
vers, anagrammes, ou autres gentillesses d*esprit. 

Interrogé qui lui a donné les mémoires iK)ur faire 
répitaphe de Fancan : 

A dict qu'il ne scait que c'est de ceste affaire-là, et 
que personne ne luy a parlé de faire un épitaphe. 

Interrogé s'il la fait de son mouvement : 

A dict n'en avoir point faict et qu'un home de sa reli- 
gion ne samuse pas à faire des épitaphes. 

S'il avait grande familiarité avec led. Fancan : 

A dict ne l'avoir jamais cognu ny veu, avoir bien ouy 
parler d'un nommé Francan [sic] qu'on disait estre à 
Monsieur le Cardinal de Richelieu. 

A quelles personnes il a ouy parler dud. Fancan : 

A dict en avoir ouy parler au palais et sur le Change^ 
ne se souvient des personnes à qui II en a ouy parler. 

Quels discours II y en a ouy tenir : 

A dict ne s'en souvenir sinon qu'on disait que led. 
Francan erat in amicitiâ paironi sui. 

S'il n'a point seu que led. Fancan ayt esté prisonnier 
en ce château (Bastille) : 

A dict que non et ne scavoit pas que led. Fancan fust 
mort sinon depuis que lui répondant est prisonnier. 

De quelles personnes II Ta seu : 

A dict lavoir oui dire à un prisonnier qui est en mesme 
chambre que luy. 

Sur quel sujet on lui a dict que led. Fancan estait 
mort : 

A dict qu'on luy en parla sur le suicet d'un nomé 
Langloys qu'ils veirent passer par la cour. 

Nous lui avons représenté un escrit commençant par 
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ces mots : Afemoria elarUsimi et finissant anti genus. 

loterrogô si c'est luy qui a fait et escript le contenu 
aud. Escript : 

A dict avoir tenu et veu ledict escript, qu'il est escript 
de sa main, n'avoir mémoire de lavoir escript, et que la 
vérité est qu'il n'a composé ni la prose ni les vers conte- 
nus aud. escript. 

A quelle personne il a baillé led. escript : 

A dict qu'il ne s'en souvient point. 

S'il en a donné plusieurs copies : 

A dict qu'il ne se souvient point d'en avoir donné 
aucunes ny mesmes celle que nous luy avons représen- 
tée» ne sachant a qui II Ta baillée quoy qu'il confesse 
bien lavoir escripte non pas composée. 

Qui lui a baillé la copie sur laquelle il a transcript 
led. escript : 

A dict qu'il ne s'en souvient point. 

S'il en a veu d'autres copies entre les mains de quel*- 
ques-uns de ses amis : 

A dict qu'il ne s'en souvient pas. 

Lecture à luy faicte du présent Interrogatoire a dict 
ses réponses contenir vérité y a persisté, a signé, et 
parafé led. escript avec nous. » 

Nous ne voulons pas attacher plus d'importance qu'il 
n'en mérite à cet interrogatoire assez singulier dans la 
forme, où l'accusé nous apparaît comme un avocat ma- 
dré, qui n'a rien vu, rien lu, rien connu, qui ne se sou- 
vient de rien, comme s'il était halluciné» qui laisse pour- 
tant échapper bien des aveux involontaires. A la première 
question : « Pourquoi il est prisonnier ? », il dit naïve- 
ment « qu'il ne scait, croyant n'avoir offensé personne », 
tout à l'heure on lui démontrera que l'écrit qu'on lui 
reproche est de sa propre main; il passe, ajoute-t-il, 
« doucement sa vie » ; mais il ajoute qu'il écrit c pour 
ceux qui le veulent employer soit pour procès, soit pour 
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faire des vers, anagrammes ou autres gentillesses d'es- 
prit j». Un avocat qui fait tant de choses n'a pas dû être 
sans relations avec le spirituel chanoine qui connaissait 
tout le monde au Palais. 

Nous ne le croyons donc nullement innocent de a Tépi- 
taphe de Fancan » dont on Taccuse d*ôtre Fauteur ; cette 
question, d'ailleurs, confirme, nous l'avons dit, la mort 
de Fancan avant août 1628. Le faiseur « d'anagrammes 
et autres gentillesses » ne manque pas d'aplomh, lors- 
qu'il prétend ne pas a s'amuser à faire des épitaphes ». 
Lorsqu'on lui demande s'il « avait grande familiarité avec 
ledit Fancan » (le juge avait sans doute ses renseigne- 
ments), il répond qu'il ne « Ta jamais connu ni vu », 
tant il a peur de se compromettre; toutiefois il avoue 
a avoir bien ouy parler d'un nommé Francan » (pourquoi 
estropier le nom, s'il n'y avait intérêt?) « qu'on disait 
être à M. le cardinal de Richelieu ». La réponse suivante, 
où il dit « en avoir ouï parler au Palais et sur le Change », 
malgré son ambiguïté voulue, nous montre en tout cas 
que le chanoine était fort connu au Palais, à cause de 
ses relations intimes avec plusieurs magistrats, entre 
autres avec Tavocat général Louis Servin dont il a fait 
réloge ; sur le Change (ou le pont au Change), lieu très 
fréquenté, on devait parler souvent de ses pamphlets si 
populaires. La notoriété de Fancan est donc nettement 
confirmée. 

L'avocat, tout discret qu'il veut être, en a dit plus 
qu'il ne pensait, moins qu'il ne savait à coup sûr; mais 
il s'est trahi un peu plus loin par ces mots qui dénotent 
un homme très au courant du vrai rôle de Fancan auprès 
de Richelieu : Brat in amiciiiâ paironi sui. S'il a exprimé 
sa pensée en latin, c'est sans doute pour mieux la dégui- 
ser. Nous n'en faisons pas moins notre profit, car elle 
nous prouve, comme nous l'avons constaté par d'autres 
témoignages considérables, que le public familier avec la 
politique, voyait dans le chanoine de Saint-Germain- 
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l'Auxerrois ud confident, nn ami de Richelieu. ( ■ Ce qui 
est daus la connaissance publique, a dit Sainl-Germain, 
dans la SéparlU à la Réponse à la très humble remon- 
iranee >, passage cité dans notre premier livre.) On 
adresse ensuite à l'accusé plusieurs questions insi- 
dieuses auxquelles il riposte tant bien que mal « qu'il 
ne savait pas que ledit Fancan fût mort, ue l'a su que 
depuis {u'il est prisonnier. » L'interrogatoire amène une 
révélation qui nous intéresse vivement : « Sur quel su- 
jet, lui demande-t-on, lui a-t-on dit que ledit Fancan 
était mort d ? — Réponse : • On lui en parla sur le sujet 
d'un nommé Langloys, qu'ils virent passer par la cour». 
Voilà un fait que nous connaissions déjà, confirmé for- 
mellement ; les prisonniers de la Bastille n'ignoraient 
pas que Langloys était le frère de Fancan; on l'a vu 
■ paaser par la cour u, après le décès de celui-ci. 

La fameuse épitaphe par laquelle l'interrogatoire a 
commencé revient sur le tapis ; l'avocat est forcé d'avouer 
qu'il avait « tenu et vu ledit écrit, qu'il est écrit de sa 
main », mais sa mémoire est si infidèle, qu'il ne souvient 
nullement de l'avoir écrit, pas même les mots compro- 
mettants : Memoria clarissimi qui ouvrent l'épitaphe, et 
anU genus qui la termioent. L'interrogatoire n'est plus 
désormais que pour la forme; les dénégations puériles 
de l'intéressé n'y feront rien. 11 est bel et bien convaincu 
d'avoir composé en termes magnifiques, en latin, puis- 
qu'il savait cette langue, l'épitaphe du clarissime cha- 
noine. 
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